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MAGASIN PITTORESQ E.

Lorsque Christophe Colomb, dedaigne par les savants de
Salamanque, s'en allait tristement viers le convent de la
Rabida, oil, dans les jours d'adversite supreme, it avait
toujours trouve un asile, Isabelle s'etait Ocriee : R J'y enga-
gerai, s'il le faut, les diamants de ma couronne, et le Génois
partira! Moins de huit mois apres que ces nobles paroles
avaient etc prononcees, quelques jours apres son retour,
l'immortel Genois recevait a Seville an messager de la reine,
qui lui remettait tine lettre dont la suscription etait concue
en ces termes : u A don Cristoval Colon, notre amiral de
la mer Ocean. A Le jour oa parvint cette lettre fat en
realite le jour du triomphe, et A coup stir l'instant qui fut
le plus dour au cmur du grand homine. Par ce message,
Isabelle s'associait , avec la grace indicible que lui ont re-
connue tons ses contemporains, a la gloire immense qu'elle
avait so prevoir. Les joies secretes qui payerent le noble
cur de Colomb des souffrances dont it panic lui-meme avec
tint d'amerttune, ce fat a Seville qu'elles furent ressenties.
Le triomphe dont le monde entier devait bientlit s'entretenir,
ce fut Barcelone qu'il cut lieu (').

On etait au mois d'avril 1493 ; it faisant une belle journee
du printemps, comme on en voit de si riantes en Catalogne.
Les mars de la cite etaient couverts de banderoles; dans
le port, les navires etaient pavoises. Des remparts et des
navires on voyait s'echapper des Incurs rapides, suivies de
mile detonations qui se melaient au son des cloches, aux
fanfares des trompettes, aux cris de Ia multitude; le boar-
don de Sainte-Eulalie , patronne de la ville, envoyait dans
les airs ses sons graves ct =sures, et par intervalle l'ecla-
tant carillon de Santa-Maria del Mar lui repondait. II y avait
de la ,joie et quelque chose d'imposant dans ces bruits d'une
grande vile; on y celebrait une fete sans nom, tine fete qui
ne devait jamais se renouveler.

Colomb chevauchait viers la case de la Deputation, non
pas solitaire, online au jour oil sa pauvre monture l'emme-
nait tristement viers le convent de la Rabida, mais environne
de Ia pompe qui n'appartient qu'aux souverains., Devant le
cortege marchaient des bandes joyeuses de troupes cata-
lanes, allant au son des fifres et des tambours; pals venait
un pelotan des gardes castillanes, qu'on distinguait a leer
air martial, et surtout a lour fierte ; ensuite arrivait l'ami-
ral convert de vetements somptueux , monte sur on beau
cheval.

Sept Indiens qu'on avait pris dans diverses Iles , et qui
avaient surveCu au voyage, marchaient sur deux rangs ; ils
etaient pares de tous leurs ornements sauvages pour l'impo-
sante solennite oft Us devaient figurer. Des bracelets d'or
ornaient leurs jambes, des couronnes de plumes se dres-
saient sur leer front. Les premiers portaient des eras aux
plumes rouges et bleues ; ces oikaux , en faisant entendre
tears voix discordantes au-dessus des cris du peuple, atti-.
raient surtout ]'attention de la multitude, qui ne pouvait se
lasser d'admirer lour brillant plumage. Apres les guerriers
sauvages venaient les gens de ]'expedition : ils portaient les
couronnes d'or, present de Guacanagari; les idoles de pierre
adorees par les igneris , qu'on avait (Mertes a Colomb; les
masques sculptes aux year d'or troupes dans Vile de Cuba ; de
beaux Ilammants grossierement rembourrês, mais eclatants
des plus riches couleurs; des caimans a Ia gueule beante,
des tortucs terrestres , des iguanas dQnt le vert et. le bleu
celeste mica disparu.

D'autres matelots Olevaient dans les airs des branches de
palmier ayant encore lours fruits desseches ; d'autres sui-
vaient avec des inacanas de bois de fer, des arcs, de Ion-

(') On a reproduit ici une scene dans laquelle noire collaborateur
M. Ferdinand Denis a rattaebd avec art les faits minutieux de l'Itistinre
aux circonstances las plus podtiques de la via de Colomb.

gues fleches de roseau empennees de plumes de vautour,
qu'avait fournis le premier combat des Europeens contre
les Caraibes; et au milieu de ces armes et de ces palmes,
s'elevait la banniervde, la croix verte, aux armes des deux
royaumes, qui avait flotte sur des rivages si, lointains.

Plus humble, mais plus glorieuse encore, venait cello de
l'amiral; on y lisait, brode en `caractères d'or

POR CASTILLA Y POR LEON,

NUEVO 3[IUNDO HALLO COLON (I).

Cette legende si simple, qui rappelait rant de gloire, expli-
, quait les armes qu'on venait d'accorder a l'amiral : c'etaient
celles du royaume, ecantelees d'un groupe d'tles entourees
de vaguer, d'ancres d'or stir an champ d'azur.
. Le cortege defila rapidement et arriva bientet devant le
palais connu sous le nom de la casa de la Deputation, oil les
rois d'Aragon faisaient leer residence quand ins venaient
visiter leans sujets de la Catalogne.

Les deux trenes avaient etc Cleves dans une waste salle
ouverte C la multitude, cia I'on voyait les portraits des an-
ciens corn tes de Barcelone, si renornmOs par leer courage et
par lair amour de la gale science.

Mais c'est en vain quo les yeux auraient cherche ces
formeselegantes et legeres de ]'architecture moresque, dont
on trouvait partout l'agreable variete dans le royaume de
Grenade. Des le neuvierne siecie , les Meares avaient etc
chasses de Barcelone ; ils n'avaient pu former aucun etablis-
sement durable dans ce beau pays : aussi les eglises et les
palais reproduisaient-ils les formes hardies de ]'architecture
gothique, ou le plein cintre roman, dont le caractere est tout
A la fois plein d'elegance et de gravite. Pour-la solennite
qui se preparait, les dorures des poutres avaient etc ravivees ;
trente etendards, pris sur les Maures a Malaga eta Grenade,
s'inclinaient au-dessus des trÔnes qui S'elevaient, a l'extre-
de la salle.

Les rois (on designait ainsi les- deux epoux) s'etaient
environnes de toute leer gloire. Colomb-parut : la gloire des
rois s'evanouit , un murmure coatis se repandit dans la
salle... les rois se leverent!

Et le grand hem= - mit on genou en terre : peasant A
Dieu, it humiliait son genie. Isabelle prit la parole avant
Ferdinand : c'etait le privilege qu'elle s'etait donne en
comprenant une pence forte.	-

- Don Cristoval Colon notre amiral et vice7roi des
terres de l'Inde, relevez-vous...

La reine et le roi, mes seigneurs, m'ont aide ct favo-
rise apres Dieu ; plaice A Leurs AltesseS de me donner leans
mains royales a baiser...

Seigneur amiral, dit a son tour Ferdinand , ce sont
marques de vasselage , et vows n'durez ici que marques
d'honneur ; asseyez-vous, don Cristoval.

Colomb balsa la main de sa gracieuse souveraine, puis it
alla s'asscoir parmi les grands.

Quelques mois apres celte ceremonii, dont nous ne sau-
rions rappeler tons les incidents, Pierre Martyr, l'erudit
aux poetiques narrations, l'homme aux previsions entbou-
siastes , s'Ocriait : g Qui peat s'etonner aujourd'hui partni
nous des - decouvertes attributes A Saturn , a Ceres , A ,
Triptoleme? Qu'ont fait de plus les Pheniciens, lorsque, dans
les regions lointaines, ils ont reuni des peuples err-ants et
fonde de nouvelles cites : it etait reserve a nos temps de
yobn accroitre ainsi l'etendue de nos conceptions (-

( 1 ) Pour Castillo ct pour Leon, Colomb a trOuve on nouveau Mende.
Voy. Alexandre de Humboldt, G6ographie du.  nouveau conti-

nent, t. Ter, On oublie trop souvent que la vie de .Christophe Colomb
est tout entidre dans ce beau livre.
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Un corps sain , in esprit droit, une volonte vertueuse ,
c'est IA ce qu'une bonne education se propose de former :
ce but est invariable , universel; dans tous les Otats , dans
tous les systemes, les parents y tendent pour leurs enfants,
parce qu'a tout age, dans toutes les conditions, l'homme a
besoin de sante, de raison et de vertu.

Conseils d'un pere sur r education.

LE TAILLEUR SCHCEN.

EXEMPLE D'UNE PENETRATION DE VUE REMARQUABLE.

M. de Humboldt cite un exemple três–remarquable du
degre de penetration que la vue peut atteindre chez certains
individus.

A Breslaw, on s'est assure, par des epreuves serieuses,
qu'un nomme Schmn, maitre tailleur, distinguait a frail nu
les satellites de Jupiter, lorsque la nuit etait sereine et sans
lune. Il en indiquait exactement les positions ; it pouvait
meme le faire pour plusieurs satellites a la fois.

Quand on lui expliqua comment les faux rayons des astres
empachaient les autres personnes de voir aussi bien que lui,
it exprima son etonnement sur ces faux rayons qui n'etaient
nullement pour lui un obstacle. D'apres les vifs debats qui
s'eleverent, entre lui et les personnes presentes a ces expe-
riences, sur la difficulte de voir les satellites a l'ceil nu,
fallut hien conclure que , pour Schmn , les êtoiles et les
planetes etaient depourvues de rayons parasites, et parais-
saient comme de simples points brillants.

C'etait le troisieme satellite que Schmn distinguait le
mieux ; it voyait aussi tres–bien le premier vers ses plus
grandes digressions ; mais i1 ne vit jamais le second ni le
quatrieme isolement.

Lorsque l'êtat du del n'etait pas tout a fait favorable ,
les satellites lui apparaissaient comme de faibles lignes lu-
mineuses. Jamais, dans ses experiences, it ne lui arriva de
confondre les satellites avec de petites etoiles , sans doute
a cause de la scintillation de celles–ci et de leur lumiere
moins calme.

Schmn mourut en 4837. Quelques annêes avant sa mort,
it se plaignait a M. de Boguslawski, diretteur de l'Observa-
toire de Breslaw, de l'affaiblissementde sa vue : ses yeux ne
pouvaient plus distinguer les Tunes de Jupiter; meme, quand
l'air etait pur, cues ne lui apparaissaient plus que comme
de faibles traits de lumiere.

Les resultatts des experiences faites stir la vue de Schmn
s'accordent tres-bien avec ce qua l'on sail depuis longternps
sur l'Oclat relatif des satellites de Jupiter. Le deuxieme
satellite est le plus petit de tous, et le quatrieme s'assombrit
periodiquement : ce sont ceux qui echappaient au regard
de Schmn. Le troisième est le plus grand , et sa lumiere,
de meme que Celle du quatrieme, est d'un jaune tres-vii'(').

Cet exemple rend croyable l'assertion des voyageurs qui
assurent avoir rencontró des Ogres doites d'une pene-
tration de vue egale, et s'etonnant que l'on n'aperct'it point
COMBO eux les satellites de Jupiter.

On petit citer comma autre example remarquable d'une
portee de vue extraordinaire, le maitre de Kepler, Moestlin,
qui voyait a I'mil nu quatorze etoiles dans les Pleiades (2);
quelques anciens en avaient vu neuf.

(') Voy. Cosmos, t. III, p. 280; et INIdler, Astronomic ; 4846.
( 2) On suppose ordinairement que le nom de Pleiades donne A ce

groupe vient du mot grec pleas (plein , pluralite ), Landis qu'il parait avoir
pour etymologie plein ( naviguer ). Les Pleiades etaient la constella-
tion des navigateurs. Dans la Mediterrannee, la navigation durait depuis
mai jusqu'au commencement de noveinbre, c'est—a—dire depuis le lever
heliaque jusqu'au toucher heliaque des Pleiades.

L'HAJE

ET LE SERPENT A LUNETTES.

Quand des animaux echappent aux conditions generales
de leur groupe par quelque trait exterieur, par une phy-
sionomie propre, par des caracteres assez apparents pour
frapper les yeux, ils ne manquent jamais de fixer l'attentiou
des peuples au milieu desquels ils vivent , et leur histoire
reelle est bientet alter& par des fables et des legendes. La
nature, bien etudiee, est la plus grande des merveilles ;
mais it est plus facile d'imaginer que de savoir, et les peuples
qui ne peuvent s'elever jusqu'A l'ceuvre du Createur, la font
pour ainsi dire descendre jusqu'a eux; comparables a celui
qui, ne comprenant pas les tableaux trop divin§ de Raphael,
ou les drames trop sublimes de Corneille, en referait a son
gre les personnages.

Les deux animaux dont nous donnons les figures sont
de ces especes qui, des le premier aspect, frappent au
milieu de toutes celles de leur ordre. Leur conformation est
singuliere, leur attitude plus singuliere encore : aussi sent-
elles celebres et l'ont–elles ete de tout temps , rune en
Egypte, au Maroc , et dans plusieurs autres parties de
l'Afrique , l'Hctje ( 1 ) ou Haja (fig. I), l'Aspic des anciens,
d'apres la determination qu'en a faire Geoffrey Saint-Hilaire
et que Cuvier a confirniee ; l'autre dans la Parse, l'Inde et
l'Archipel indien , le Cobra de capello, Cobra capel , Cou-
leuvre capelle (2) des Europêens Otahlis dans l'Inde , ou
encore le Serpent a lunettes, ainsi nommó par Daubenton
et Lacepede, d'apres la singuliere tache en forme de lunettes
gull parte derriere le cou (fig. 2). Les naturalistes out
depuis longtemps sópare ces deux espêces des autres Ser-
pents venimeux, et les out placees dans in genre distinct ,
Naia ou Naja, qua caracterise une disposition toute parti-
culiere des premiefes cotes, susceptibles de se redresser et
de se porter en avant; d'oa , a la volonte de l'animal , la
dilatation de son cou en un disque plus ou moms large.

A cette disposition s'tn rattache line autre qui, hien plus
qu'elle encore, a fixe l'attention sir les Naras.

Ce qui caracterise par-excellence le serpent, c'est la rep-
tation. Quand nous discus serpents , c'est comme si nous
disions animaux rampants Serpere et repere sent, en latin,
des termes equivalents ; et nos mots serpenter et romper,
qui en derivent , n'ont pris qu'a la longue des sans diffe-
rents. Et jamais nulle denomination ne fat mieux appliquee
que relic de serpents, d'animaux serpentants , dans l'an-
cienne acception de ce terme. Non – seulement , « maudit
» entre tons les animaux et toutes les bates de la terre ( 3), »
le serpent, lorsqu'il cllemine a la surface du sol , rampe

sur le ventre et' morel la poussiere (4). » Mais, s'il gTimpe
ou s'il nage , c'est toujours en reptile, s'elevant peu peu ,

l'aide des replis de son corps, le long de l'arbre autour
duquel it s'est enroulê , ou s'avaneant dans l'eau par des
ondulations tres-semblables a celles par lesquelles it rampe

terre. Et l'on. peut meme ajouter que, quand it s'est jete
sur sa prole , c'est encore par une sorte de reptation qu'il
entoure sa	l' etouffe, et 'name l'engloutit.

Tels sent , semblables A tons les autres serpents, l'Haje
et le Cobra repel, lorsqu'ils se reposent, ou lorsqu'ils s'a-
vancent sans etre troubles dans leur marche. Si, au con-
traire, ils sent excites, ils semhlent tout A coup se trans

(1)Ilaje, c'est-a-dire la tie.
(2) Nom d'origine portugaise , qui signifie Cooleuvre d chaperon.

On verra bientet a queue particularite se rapporte ce nom, qui a, salon
les pays, de nombreuses variantes.

(3) Genêse, ch. 3, v. 14.
(4) Ibid.
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former; ils elargissent, ils redressent leur con, et prennent
l'attitude dans laquelle nous les reprdsentons. On les voit
alors tantet presquc immobiles, et parfois, durant des heures
entieres, ne faisant quo suivre de l'ceil ce qui se passe au-

tour d'eux; tantOt s'agitant corrune s'ils executaient une
sorte de danse , habitude dont les jongleurs tirent parti
pour amuser les spectateurs ; parfois aussi le Cobra capel,
d6ployant peu a peeles replis qui lui servent de base, se

FIG. 1. L'Haje ( Naia, Hale ). - Dessin de Freeman, d'apres un des individus presentment vivants fi la menagerie
du Museum d'histoire naturelle.

meut lentement : comme le dit M. Dumeril dans un
interessant memoir° tout recemment publie, d une sorte
A de progression majestueuse, determinee par la volonte du
A serpent qui s'avance verticalement, continuant de porter
A sa tote Olev6e; A et tei ajouterons–nous, qu'on croirait
inspires par quelque recit venu de l'lnde ou de l'Egypte ces
vers celebres d'Ovide sur le divin serpent d'Epidaure

Le serpent se deroule,
Dresse son eou d'azur, s'arrete, et sur la foule
Promene ses regards moments de flute (4).

Dans les vers plus connus encore ott it a si heureusement

( 1) Traduelion de Desaintange.

exprime une pensee souvent reproduite dans rantiquite, le
memo poete dit des animaux :

Tous baissent lours regards a la terre attaches,
L'homme lui seul, dehout, la Me redressee,
Eike jusqu'aux cieux sa vue (1)...

Comment ne se fat-on pas etonne de rencontrer, si loin de
l'homme, l'attitude verticale , la tote redressde, les regards
detaclids de la terre ? et de rencontrer tous ces caractdres
privilegids de notre nature, de retrouyer l'os sublime, pour
citer les paroles Wines d'Ovide, dans lc groupe auquel on
eat pu les crake le plus dtrangers, chez les animaux con-

(') Et sa pensee, ajoute to tradueteur pour completer le vers
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damnes a ramper sur le ventre et a mordre la poussiere? l'antique 2gypte ou sur leurs figures, pour voir combien
11 suffit de jeter les yeux sur quelques monuments de I cette attitude verticale a paru extraordinaire aux peoples

FIG. 2. Le Serpent 3 lunettes ( Naia triputlians). —Dessin de Freeman.

memes qui en avaient chaque jour le spectacle. L'Haje, le
cou dresse, la tete haute, les yeux diriges vers l'horizon,
comme s'il observait, comme s'il veillait sur ce qui l'en-
toure en meme temps que sur lui-meme , a Re considers
par les anciens Egyptiens comme le gardien de leurs
champs, et, par extension, comme l'embleme de la divinite
protectrice du monde. De IA les nombreuses figures de
l'Haje sur les monuments, particulierement sur les temples
et sur les sarcophages , oA on le voit toujours dans son
attitude caracteristique , comme dans l'exemple que nous

donnons (fig. 3), et qui est pris de l'une des frises sculp-
tees du temple de Denderah. Sur d'autres parties du meme
edifice, l'Haje est represents dans la meme pose, mais avec
une tete de lion. Ainsi transforms, ou sous sa forme natu-
turelle, les images de l'Haje sont reproduites avec une telle
profusion , que nous en comptons plus de cent trente sur
une seule planche de la grande Description de l'Egypte (1),

( f ) Dans l'atlas zoologique du meme ouvrage (Reptiles, par Geoffroy
Saint-Hilaire, p1. VII; et Supplement, par Savigny, pl. IX) sent deux
belles figures de l'Haje, represente de grandeur naturelle.
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L'Ilaje.— froprt:.s des figures sculpt6es sur Vane des frises
iii teud-de de Denderah.

qui ne donne cependant qu&de simples specimens des innoin-
brables sculptures et peintures de Fun des immenses mo-
numents de l'Egypte..-

La fin a une autre lirraison.

LA STATUE D'ETAIN.

NOUVELLE.

Les brumes du soir commencaient A descendre sur les
campagnes du comte de Mid-Lothian ; la mer apparaissait
au loin, entlammee par les lueurs du soleil couchant, et
i ron entendait retentir cA et IA les cornes d'appel des pAtres
ecossais annoncant le retour des troupeaux A retable. La
derniere lutte engagee entre les partisans d'Edouard et ceux
de Cromwell, terminee par la Waite du premier, avail laisse
partout des traces lugubres et parlantes. On apercevait de
loin en loin des maisons brnlees , des arbres abattus , des
champs pietines oil les cletures renversees et les baraques
de feuilles abandonnees revelaient un bivouac recent. La
plupart des gentilshommes du comte compromis dans le
parti d'Edouard avaient da se cacher ou prendre la fuite :
aussi les châteaux et les manoirs etaient-ils partout deserts.
On voyait letu's volets refermes , leurs tours desertes, et
les hautes cheminees couronnees de longues herbes qui
annoncaient l'absence des maltres.

Les routes elles-memes semblaient abandonnees ; A peinc
y apercevait-on, A de longs intervalles , un paysan rega-
gnant sa ferme, ou quelques marchands attardes qui pres-
saient le pas de leur chetif attelage.

Cependant on cavalier venait de paraitre sur le petit pla-
teau qui dominait rate pantie de la contree. Il suivait un
chemin de traverse difficile, pen frequents, et A demi efface
sous les bruyeres qui renvalussaient ; mais le jeune homme
(car it avail A peine trente ans) semblait connaitre le pays
et suivre sans hesitation tortes les sinuosites de la route.
II etait veto d'un drag vent de Lincoln dont on avail pu
autretois admirer la beaute, mais qui ne se faisait plus re-
ntarquer qua par les Caches et l'usure. Un manteau de Bros
tartan des montagnes-pendait de ses epauIes sur Ia troupe
de son cheval, dont les harnais, naguere elegants comme
I'habit du maitre, accusaient de memo un service trop pro-
lunge. Cependant, A travel's ces demi-haillons qui ne pou-
vaient laisser de dote sur on ['Adieux changetnent de for-
tune, cheval et cavalier avaient conserve,je ne sais quel air
de noblesse qui ne permettait ni de les confondre avec les
premiers versus, ni d'en porter un jugement &favorable.
Tons deux supportaient evidemment le mauvais sort sans
renoneer A l'espoir d'un meilleur avenir.

En arrivant au sommet du coteau, le voyageur promena
autour de lui un regard auquel tout ce qui l'entourait sem-
blait familier, et cjtu cherchait evidemment un toil connu.
II s'arreta sur one !Raison d'assez belle apparence qui se
montrait viers la droite , entouree de bois et de champs
cultives. Les fenettes etaient closes , comme dans la plu-

part des châteaux qu'on pouvait apercevoir, et aucune co-
lonne de fumee ne tourhillonnait au-dessus -des toils aigus.
Cet abandon parut r6jouir le jeune cavalier; it mit pied
terre, et, prenant la bride de sa monture , it tourna brus-
quement par un sentier• qui coupait Ia brands, et arriva
-derriere la maison du fermier. LA it s'arreta de nouveau
pour attacker son cheval A un [mime, it traversa avec pre-
caution une petite cour deserte , et s'approcha d'une fenetre
qui lui permit de voir A rinterieut de l'habitation.

Le foyer y etait allume, et _une femme- dejA vieille sem-
blait occupee A preparer le simper. A quelques pas etait
assis le maitre du logis , qui aiguisait les grands ciseaux
destines Ala tonte des moutons. Apres S'etre assure qu'ils
se trouvaient souls, le voyageur gagna la porte et entra.-

Au bruit de ses pas, le fermier se retourna ; mais robs-
cu-rite rempecha d'abord de distinguer le nouvel arrivant

— Qui vient IA? demanda-t-il.
Bonjour, John Stamps, repondit garement retranger.

. A son accent , la vieille femme tressaillit ; elle se releva
vivement, et, la lueur du feu qu'elle avail jusqu'alors mas-
que ayant tout A coup eclairs le nouveau venu, elle joignit
les mains avec tine exclamation de saisissement :

— Seigneur 1 notre maitre! s'ecria-t-elle.
— Sir Richard ! repeta le fermier, qui .se leva A son tour.
— C'est le nom gull a recu de son pore, Stamps, reprit

le jeune homme ; mais, pour le moment, vons ferez Bien de
ne pas le pronencer si haul , vu que si quelque anti de
Cromwell vous entendait, Elisabeth n'aurait qu'a preparer
son aiguille pour me coudre dans un drop de vieille toile.

— Sainte Marie , mere de Dieu ! ne parlez pas ainsi
repliqua la paysanne ; et vous, John, fermez -rite la porte,
qua le jeune lord puisse se reposer en Orete et manger A
sa fah.	.	.

— Qu'il s'occupe d'abord de ma monture, repliqua Ri-
chard ; je l'ai laissee la-has contre le peuplier noir, et un
peu d'orge lui ferait grand hien. II ne- faut- pas oublier que
la vie du cavalier est dans les pieds de son cheval , surtout
quand it fait, comme moi.
- Lc fermier se hAta d'obeir, tandis qu'Elisabeth approchait
un escabeau du foyer et forcait le voyageur A s'y asseoir.
Elle s'approcha alors pour le mieux voir A la clarte. de la
flamme, et lui passa une main sur la tete avec emotion.

— Dieu du armament ! est-ce lien IA l'enfant que j'ai
nourri de mon fait, et qu'on titan comme le plus elegant
gentilhomme du comte? dit-elle,. Voila done ce-qu'en a fait
la guerre pauvre vagabond dont 1 habit a deteint sous
le soleil et sous la pluie !... Oh ! ceci est un grand navre-
ment pour moi, Rick ; aussi vrai que je ads chretienneje
n6 m'en consolerai pas !

— Allons , allons , pas de tristesse , vieille mere ! dit le
jeune gentilhomrne en adressant A la paysanne un sourire
arnica!. La chance a tourne pour les totes-rondes ; mais les
cavaliers pourront avoir leur tour. L'important jusque-lA
est de mettre son cou.A rabri des cravates de chauvre , et
crest ce que jc -compte faire, en m'eloignant des que j'aurai
acheve ce qui m'amene ici

Vous eloigner ! repeta la vieille femme. Ainsi Hs vows
auront chasse de la terre oft vous etes ne et oft vos ancetrcs
dorment sous le gazon , cher Rick ! Alt ! Dieu les en punira,
respere. Pour ma part , je ne leur pardonnerai jamais se
qu'ils auront fait souffrir A mon maitre I •

— Prenez garde, repliqua le jeune hornme, dont l'accent
trahit cette foil, A travers son ironic, une amertume mal
deguisee ; prenez garde , Lisbeth ,	donnez lA
nom qui n'est pas le mien ! Avez-vous done oublie que le
domaine de Le.nitarli ne m'appartient plus, et quo le protec-
teur en a fait present A mon digne_ oncle , sir Williams
Croffort?
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La vieille paysanne plia les epaules.
— Helas ! c'est une lourde croix pour ceux qui vous

aiment, VOUS et votre sang, reprit-elle. One sir Williams
ait combattu dans une autre armee que le fils de son frere,
c'est un malheur du temps ; mais qu'il se soit enrichi de ses
depouilles, lui qui a le cceur d'un noble lord et dont la fine
devait porter votre nom , c'est ce que mon pauvre esprit ne
pourra jamais comprendre, Rick ! Pour le stir, it y a IA quel-
que chose de plus qu'il ne parait !

Le jeune cavalier ne rópondit rien. 11 demeura les yeux
fixes stir le brasier, et plonge clans une reverie agitee. Son
front s'eclaircissait et s'assombrissait tour a tour, comme
s'il acct traverse successivement des regrets on des espe-
rances ; enfin it releva la tete, et demanda d'une voix basse
et presque honteuse si sa cousine Helene etait venue a
Lennark depuis que le chateau appartenait a sir Williams.

— Plusieurs fois, avec son pare, repliqua Elisabeth, et ils
n'ont jamais manqué de s'informer si on VOUS avait revu
dans le pays. Je crois memo qu'ils vous ont fait chercher
dans le Haddington , oii I'on vous croyait cache ; mais dans
quelle intention? voila ce que Dieu seul pent savoir. L'an-
cien garde forestier pretend que c'ótait pour vous faire arre-
ter et vous livrer aux totes-rondes , vu que l'heritage des
morts est toujours plus certain que celui des vivants. Si telle
a Re leur intention, Rick, puisse leur Arne en payer la peine!
ma's je ne le croirai jamais sans preuves.

Le jeune homme ne parut pas vouloir en entendre da-
vantage. Evidemment lui-méme etait partagó entre des
sentiments contraires. Son ressentiment contre sir Williams
Croffort ne pouvait s'etendre jusqu'a sa cousine Helene, et
le souvenir d'une ancienne affection combattait en lui le
souvenir d'uneo recente injustice. Il coupa court brusque-
ment a un entretien qui reveillait dans son cceur de doulou-
reux dóbats, en demandant a John qui rentrait une retraite
sure of it pfit se reposer.

tine seule etait a l'abri de la curiositê des gens de Ia
ferme qui allaient revenir des champs : c'etait le chateau ,
dont Stamps avait les clefs. Completement inhabite , it ne
pouvait s'ouvrir a personne sans 'Intervention du fermier,
de sorte que sir Richard n'avait a craindre m indiscretion,
ni surprise. John l'y conduisit sur le champ.

Ce ne fut point sans une emotion involontaire que le
fugitif revit ces appartements quittes depuis plusieurs
annees, et qu'il retrouvait pleins des souvenirs de son en-
fance et de sa jeunesse. Le nouveau proprietaire, sir Wil-
liams Croffort, en avait pourtant modffie les dispositions in-
terieures et l'ameublement. Le jeune homme traversa toutes
les pieces dont la physionomie avait eta ainsi change, sans
vouloir s'y &abbr. II choisit de preference une vieille salle
a laquelle de longues ranges de rayons charges de liasses
de titres et de livres ronges des mites avaient fait donner
le nom respectable de bibliotheque. En realite , la biblio-
theque de Lennark etait une espece de garde-meuble
une partie do mobilier primitif avait ête.deposee. C'etaient
de vieux fauteuils garnis de leurs housses , des bahuts de
dike sculpte , d'antiques porcelaines , et un grand lit a
eolonnes torses soutenant un baldaquin de serge brodee.
Richard promenait sur ces objets, dont la plupart lui rap-
pelaient quelques scenes de con premier'Age , tin regard
presque attendri, lorsqu'il remarqua tout a coup une grande
statue d'etain placee dans un c in de la bibliothéque.

— Sur ma vie ! c'est la fee d'argent ! s'ecria-t-il.
Stamps porta avec respect Ia main a son front decouvert

pour simuler un saint, et repondit en baissant la voix :
— Vous l'avez dit, milord ; sir Williams a voulu qu'on

la porta dans cette chambre. Ii rit quand on parle des
grands services qu'elle a rendus aux Lennark ; mais, si je
ne me trompe , sa presence ici est d'un bon augure pour

milord , et la fee d'argent ne l'abandonnera pas dans ses
epreuves.

Richard sourit sans repondre. La croyance au pouvoir
cache du mysterieux simulacra kart traditionnelle A Len-
nark : on racontait mine histoires des merveilles operees par
cette statue, dont l'origine etait inconnue. Toutes les mai-
sons nobles, en Ecosse , avaient d'ailleurs ainsi quelque
protectrice particuliére , tenant le milieu entre la sainte et
la fee, a laquelle se rapportait l'honneur de chaque evene-
ment heureux , et que la superstition populaire regardait
comme une patronne speciale.

Au reste, sir Richard etait trop accable de fatigue pour
prolonger l'entretien stir ce sujet. Il declara A Stamps que
sa faim le cedait , pour le moment, a son besoin de som-
meil, et, sans lui laisser le temps de faire le lit, it s'y jeta
avec ses bottes eperonnees. II n'eut que le temps de re-
commander une derniére fois son cheval au fermier ; puis
sa tete se pencha , ses yeux se fermerent , et it s'endormit
profondement.

John se retira, decide a revenir lorsque les gens de la
ferme seraient couches. II referma avec soin les portes du
chateau et regagna son logis.

La suite a une autre livraison.

— On ferait beaucoup plus de choses si Ion en croyait
moins d'impossibles.

— En morale, it est plus aisó de donner le mouvement
que de le regler.

— II faut avoir l'mil bien fin pour saisir la ligne qui se-
pare la prudence de la dissimulation.

MALESHERBES.

ENCORE UN MOT SUR SOCRATE.

Dans une serie d'articles déjà anciens, nous avons cherche
a peindre dans Socrate le precepteur d'Athenes : nous l'avons
montre parcourant sans cesse les rues de sa ville pour y trou-
ver des serviteurs a la république , revelant a ses jeunes
concitoyens leur propre genie , ou pinta , afin de lui em-
prunter a lui-meme l'expression Onergique qui le caractê-
rise , « accouchant » tous les esprits tie ce qu'il y avait de
bon en eux , et ne comptant que des eleves parmi tons les
grands hommes qui furent ses contemporains.

Mais dans ce portrait du role de Socrate , nous n'avons
omis qu'une chose, c'est le secret de son autorite. Faut-il
en voir uniquement la cause dans sa merveilleuse finesse ?
dans sa bonte ? dans son eloquence ? dans son amour de la
vertu? dans son .art de manier les esprits? Toutes ces
qualites sans doute ont eu lour part dans son empire, mais
ni aucune d'elles separement ,,ni toutes ensemble reunies ,
ne suffisent a expliquer cat ascendant Otrange , qui fut Papa-
nage de Socrate. La cause en est ailleurs. Avant tie la
chercher, commencons d'abord par vous representer cat
ascendant tel qu'il etait, invincible, tyrannique, semblable
pour ainsi dire a ''empire du dieu sur la Pythie. I1 faut ,
a cat effet , lire le discours d'Alcibiade dans le Banquet de
Platon : « Vous voulez que je lone Socrate, s'ecrie-t-il ;
mais comment lepeindre? A qui le comparer ? Ne ressemble-
t-il pas aux silénes? Effronte railleur comme eux, rustre
de visage comme eux , epais d'enveloppe comme eux, mais
comme eux aussi divin joueur de flute; que dis-je? mille fois
plus irresistible qu'eux. Marsyas charmait les hommes par
les belles choses que sa bouche tirait des instruments , et
autant en fait aujourd'hui quiconque repete ses airs. Mais
lui , Socrate, sans instruments, avec de simples discours ,
it fait la tame chase. Lorsque nous entendons tout autre
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discoureur, meme des plus habiles, pas un de nous n'en garde
la moindre impression ; mais que l'on l'entende lui-meme,
ou seulement quelqu'un qui repute ses discours, si pauvre
orateur que soit celui qui les repute , tous les auditeurs ,
hommes, femmes ou adolescents, en sont saisis et trans-
portes. Pour moi, mes amis , n'êtait la crainte de vows pa-
raltre hors de Bens je vous attesterais avec serment l'effet
extraordinaire que ses discours m'ont fait et me font en-
core. En recoutant , je sens palpiter mon cur plus forte-
ment que siretais agite de la manic dansante des corybantes;
ses paroles font couler mes larmes, et j'en vois un grand
nombre d'autres ressentir les memes emotions. Pericles et
nos autres bons orateurs quand je les ai entendus, m'ont
paru sans doute eloquents, mais sans me faire eprouver
rien de semblable : toute mon Ame n'êtait pas bouleversee,
elle ne s'indignait pas contre elle–meme de se sentir dans
un honteux eselavage, tandis qu'aupres de ce Marsyas que
voila, je me suis souvent trouye emu au point de penser
qu'A vivre comme je fais, ce West pas la peine de vivre. Tu
ne saurais, Socrate, nier qu'il en soit ainsi, et je suis stir
qu'en ce moment meme, st je me mettais a t'ecouter, je
n'y tiendrais pas davantage, pie j'eprouverais les memes
impressions. C'est un homme qui me force a reconnaitre
que, manquant de bien des choses essentielles, je me charge
trop legerement des atiaires des Atheniens. II faut done,
malgre moi, m'enfuir bien vita en me bouchant les oreffies,

comme pour echapper aux sirenes, si je ne veux pas rester
jusqu'i la fin de mes jours assis A la meme place aupres
de lui. Pour lui seul, dans le monde, j'ai eprouvê, ce dont
on ne me croirait guere capable, de la honte en presence
d'un autre homme; or it est, en effet, le seul deviant qui je
rougisse. J'ai la conscience de ne pouvoir rien opposer
ses conseils , et pourtant de n'avoir point la force, quand
je l'ai quitte , de resister a l'entrainement de la popularite;
je le fuis done, mais quand je le revels j'ai honte d'avoir
si mal tenu ma promesse, et souvent j'aimerais mieux, je
crois, qu'il ne fat pas au monde; et cependant , si cela arri-
vait , je suis bien convaincu que j'en serais plus malheu-
reux encore; de sorte que je ne sais comment faire avec cet
homme-la.b Jamais, non, jamais l'empire surhumain de la
vertu et du genie n'a etc depeint en traits plus puissants :
rien n'y manque , pas meme l'orgueil de rinferieur qui se
revolte contra la domination de retre divin ; et cepen-
dant , tel etait ('ascendant presque surnaturel de Socrate,
que ces paroles admirables d'Alciblade ne suffisent pas
encore A le peindre tout entier. Le Thdages de Platen y
ajoute un nouveau trait. a Socrate, s'ecrie un des interlo-
cuteurs , je profitais de toi et avec toi, meme sans litre dans
la meme chambre que toi ; iI suffisait que je fusse dans la
meme maison. Etions–nous dans le meme appartement , je
profitais mieux encore. Dans cette chambre, avais-je tes yetix
fixes sur toi pendant que to parlais, je profitais mieux que

La Prison de Socrate, ti	—D'aprts une planolie du Voyage areheologique en Greee et en lists .ilineure, par M. Lebas.

st je regardais ailleurs. Enfin etais–je aupres de toi, et mes
vetements touchaient-ils les tiens, j'avancais plus encore en
science et en vertu; et maintenant, maintenant que je suis
a tes etites , je voudrais que ma vie s'ecoulAt ainsi a t'en-
tendre I n Comma ces images sent vraies et profondes l Qui
de nous, dans sa jeunesse , n'a pas eprouve des emotions
semblables quand le hasard ra mis en rapport avec quel-
qua etre superieur? Les invisibles emanations qui sortent
des lemmas de genie et yens penêtrent; ces liens impal-

pables qui s'etablissent de rhomme A rhomrne , non–seule-
ment par la parole, mais par les regards , par le contact ,
et meme, en dehors de toute relation sensible, par la seule
pensee ; tous ces phenomenes magnétiques, êlectriques, que
produit radmiration aussi bien que la tendresse : voila les
faits qui peuvent seuls nous faire comprendre l'empire de
Socrate. 'Weis ces faits eux–memes , etait leur cause?
Quelle force ou quel assemblage de forces pouvait les pro-
duire ?	 La suite a une autre livraison.



Istronicoraciisfiniikwailitak.

2 MAGASIN PITTORESQUE. 9      

PARLEMENT ANGLAIS.

lA cHAmpBE DES LORDS,

Inthieur de la chambre des lords — Sdance d'ouverture. — Dessin de Gilbert.

Le 3 fevner 4852, la reine d'Angleterre entrait , pour
la premiere fois, par la tour Victoria, dans le nouveau pa-
lais de Westminster. Le soir, une splendide illumination
dessinait les grandes lignes de ce magnifique edifice, et
lui pr6tait un aspect fóerique. Chaque saillie , chaque angle

TOME XXI. —JANvieu 1853.

s'eclairait d'un flamboyant jet de gaz, et les lumieres ext.&
rieures de la chambre des lords, habilement disposees ,
faisaient resplendir, comme autant de lumineux transpa-
rents, les vitraux peints. Depouille de ce prestige passager,
l'ensemble du palais neuf est encore d'un effet grandiose.

2
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II occupe un espace de pas de neuf arpents. La facade
principale, qui se deplore a Pest le long de la Tamise , est
divisee en cinq compartiments &cores de pilastres , de
statues, d'ecussons royaux; une terrasse en granit d'Ecosse
regne au bord de Nan. LA masse imposante de la tofu.
Victoria, haute aujourd'hui de 160 pieds, mais qui doit
s'elever jusqu'a 340, domino tousles bAtiments. Cette tour
carree, flanquée aux angles de tourelles octogones , sera
la derniere achevee. Apres vient la tour centrale, puis acne
de l'horloge, surmontée d'un clocheton et dune aiguille
richement travaillee. D'autres tours de moindres dimensions
rompent la ligne des toits, et ajoutent par leurs formes
pittoresques au grand aspect general. Afin de prevenir tout
danger d'incendie , on a fait entrer fort pea de bois dans
les constructions. Les charpentes sont en fer. La pre-
miere pierre a Re posee le 27 avril 4840. L'architecte,
Charles Barry', a tenu tout en quo promettait son pro-
gramme (voy. t. XII , p. 305); mais la depense, Allude a
700 000 livres sterling, depasse déjà un million et demi
(37 millions de francs), et les travaux sont loin d'etre
acheves. Ainsi quo l'annoncait le projet approuve par le
comae consultatif, le nouveau Westminster, retie A .ce qui
restait de Vanden, la grande salle avec ses vieux cloltres,
et la belle crypte de Saint-Etienne, est un monument Cleve
aux puissantes assemblees qui font Ia base de la consti-
tution britannique ; c'est en memo temps une consecration
solennelle de toutes les gloires nationales, juste sujet d'or-
gueil du peuple anglais. La tradition chretienne se ren-
cadre tout d'abord sur le scull • les saints patrons de
l'Angleterre , de Itcosse , de l'Irlande, ranges sous la
yoftte qui sort &entree royale, foment un pieux cortege
A la figure de la reine, soutenue par la Justice et la
Misericorde. Au dole, le porche ou portique normand
emprunte son nom A des fresques illustrant l'epoque
la conquete. L'histoire d'Angleterre se continue par les
peintures, les vitraux , les armoiries, les statues, A travers
une longue seri° de magnifiques salles , depuis le vestiaire
de la reine ou a lieu le ceremonial de la toilette d'apparat,
la galerie royale, la chambre des lords, jusqu'll la salle
superieure d'attente , ou salle des Pates, &cork de sujets
empruntes aux ceuvres de Chaucer, de Spencer, de Shaks-
poare, de Milton, de Pope, de Walter Scott, de Byron : on
voyage ainsi de compagnie avec tons les hommes illustres
de la Grande-Bretagne, passant en revue tons les faits
memorable& accomplis. Au milieu de cos Pastes du passe,
une place est reservee A l'avenir. Dans la grande salle de
Westminster, les deux tiers des piedestaux seront occupes
par les statues en pied des hommes d'Etat eminents aux-
quels le parlement decernera les honneurs de la statuaire.

Apres les eloges merites donnes A la conception et A
('execution de cot immense edifice, it y a une part A faire
A la critique. Le style gothique anglais, qui remonte aux
Tudors , a etc top servilement topic. II y a abus d'orne-
ments; les reseaux., rinceaux, nervures en relief, multi-
plies A l'infini, amenent dans les details une monotonie
fatigante. L'effet ne repond pas A la prodigalite des efforts
et des travaux. Malgre de grandes pretentions d'art, le
sentiment artistique manque presque partout. Le nouveau
palais, construit sons l'inspiration des membres du parle-
ment, est éminernment l'ceuvre toute modern d'une puis-
sante nation, chez laquelle domino le genie de "'Industrie
et du commerce, de meme que Pancien Westminster, bad
par Guillaume le Roux, en 1097 et 1098 , restatire trois
sleeks apres sous Richard II, et incendie le 16 octobre 1831,
etait hien , avec ses vastes halles, ses hauts portiques , ses
ogives dentelees , l'expression d'une epoque feodale , mona-
cale et guerriere.

La chambre des lords, qui communique avec les appar-

tements royaux, occupe le centre du palais ; elle a etc
terminee la premiere, et ouverte le 15 avril 1847. Elle a
97 pieds de long stir 45 de hauteur, et autant de largeur.
Elle est eclairee par douze fenetres Avitraux points. Entre
chaque fenetre et aux deux bouts de la sable, dix-huit
niches attendent les statues des barons de la grande
Des peintures a fresque representent : le Bapteme d'Ethel-
bert; Edouard III conferant l'ordre de la Jarretiere au
prince Noir ; Henri, prince de Galles, arreté et conduit en
prison pour avoir insulte et frappe le juge Gascoigne. Les
figures allegoriques sont : le genie de la Religion, le genie
de la Chevalcrie et le genie de la Lai. La galerie des Ste-
nographes de la chambre fait face au Verne; au-dessus est
la galerie dice des Strangers, du public. Les corniches sont
ornees des armes des souverains et de celles des grands
chanceliers qui se sont succede depuis Edouard III..

Une ancienne couturne , qui a pour oricine le celebre
complot de la poudre A canon (gunpowder-plot), en 1605,
oblige le lord chambellan , assiste de l'huissier de la verge
noire et d'un detachement des gardes , A visitor les caveaux
qui s'etendent sous la chambre des lords, deux heures
avant Iarrivee de la reine.

C'est ordinairement en fevrier que s'ouvre le parlement,
et en juillet qu'il s'ajouroe ou se dissout. Le droit de le
convoquer, de le proroger, de le dissoudre , n'appartient
qu'au souverain. Compose des deux cbambres, celle des
lords et cello des communes, son pouvoir est illimite. II a
pour mission non -seulement de Mier les cordons de la
bourse du peuple, mais aussi de tenir les comptes de Ia
nation ; ou , pour parlor le langage du legiste Coke , a le
parlement est la cour de justice la plus haute, la plus
honorable et la plus absolue.o Sa juridiction est supreme ;
elle fait, Rend, revanche, abroge, revoque ou remet en
vigneur les lots , statuts , actes et ordonnances concernant
les affaires ecclesiastiques , capitales , criminelles , civiles ,

maritimes, etc. v Sa Oche est de redresser les
griefs , de surveiller les monopoles oppressifs ; de meta re
un frein aux exces exorbitants des favoris , des mauvais
ministres ; de punir les grands coupables qui se croient
au-dessus des lois ; d'inspecter la conduite de caux-IA
Wines qui rendent la justice ou qui administrent les deniers
publics.

Le parlement pout regler ou modifier la succession au
trine, comme it le fit sous les regnes de Henri VIII et de
Guillaume III. Il pent changer la religion de I'Etat, ainsi
que cola fut fait sous Henri VIII , Edouard VI , Marie et
Elisabeth. Enfin II a non-seulement change , mais tree
nouveau la constitution du pays, et memo la sienne, comme
lors du bill de reforme , sous Georges l eT, ou, alleguant les
complots d'une faction turbulente et papiste , et la menace
d'une invasion, le parlement se constitua pour sept ans,
au lieu de trois ans, ainsi que l'avaient voulu jusqu'alors
la coutume et la loi. Cc bill des sept ans est demure en
vigueur, quoiqu'il n'y ait plus ni pretendant , ni dangers A
craindre pour la monarchic.

Solon Coke , le parlement tire son nom de la liberte
qu'a chaque membre d'emettre directement et sinceremcnt
son axis; de parlor le meat (du Latin mans, menus), le
jugement , la pens& intime, pour le plus grand bien de la
chose publique. Quoi qu'il en soft de Forigine du mot, on
le trouve appliqué en France MX assemblees generales des
Etats sous Louis VII , viers le milieu du douzieme siecle ,
et en Angleterre sous Edouard l er, en 1272. Ce qui parait
certain, c'est que, longtemps avant 'Introduction de la
langue normande dans la Grande-Bretagne, toutes les af-
faires importantes etaient debattues et dilees dans le grand
Conseil du royaume, selon l'usage general chez les nations du
Nord, et particulierement chez les Germains, qui l'importe-
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rent dans toutes les contrees d'Europe envahies par eux
lors de la dissolution de ]'empire romain.

L'institution de la chambre des lords remonte a Guil-
laume le Conquerant : « Les communes , dit l'historien
Hume, ne firent partie du grand conseil que quelques siecles
apres la conquete. » Ce fut Henri III qui, a Ia suite d'une
tentative du comte de Leicester pour s'emparer de la
couronne , appela deux chevaliers de chaqh conite , et
des bourgeois ou deputes des bourgs , a prendre part a la
legislation. La cite de Londres envoya , la premiere, des
membres au parlement ; Westminster ne fut represents
dans cette auguste assemblee que viers la fin de la vie
de Henri VIII.

Le nombre des lords est indefini ; it n'est limits que pour
les lords spirituels. II y a deux archeveques et vingt-quatre
eveques qui sort supposes•tenir du souverain d'anciennes
baronnies , leur donnant droit de sieger et de voter avec
les lords temporels. Ces derniers sont les pairs de la Grande-
Bretagne, dues, marquis, comtes , vicomtes et barons.
Quelques -uns siegent par droit d'lbóredite , comme tons
les anciens pairs ; quelques-uns par creation, comme tons
les nouveaux ; d'autres par election, comme les seize pairs
qui representent le corps de la noblesse ecossaise depuis
la reunion de l'Ecosse , et les vingt-huit pairs irlandais ,
outre un archeveque et trois eveques.

Le souverain peat augmenter a son gre le nombre des
lords lalques. La chambre actuelle se compose d'environ
410 membres. Elle vote par Content ou Non content, en
commencant par le pair infórieur en dignite , et remontant
jusqu'au plus titre.

Quand it y a opposition a un bill , on propose d'en ajourner
la lecture a six mois , de facon a le renvoyer A la prochaine
session on indefiniment. « L'ordre clu jour » est habituelle-
ment demands pour clore une discussion accidentelle et
ramener les debats aux questions arretees d'avance dans le
procés-verbal. La question préalable est aussi une maniere
d'evincer une mesure proposee. Tout membre a droit de
reclamer l'appel nominal. Les cris . «A la question ! » impli-
quent ]'impatience que causent A rassemblee des divagations
oiseuses ou les longueurs d'un orateur diffus. « Ecoutez !
ecoutez ! » (Hear ! hear !) temoignent de l'attention ou de
rironie de l'auditoire.

Said clans les occasions solennelles , les lords siegent
sans distinction de place, et maintiennent seulement le ate
ministeriel et le Me de ]'opposition. Les archeveques et les
eveques occupent un bane a part. Solon l'ancienne tradi-
tion, le lord chancelier, president de droit de la chambre
des pairs , est assis sur un sac de lame levant le trove ,
avant pros de lui le grand sceau ou sceptre de justice. Les
juges , les maitres en chancellerie , etc. , appeles a donner
leur avis dans les questions de legislation, siegent egalement
sur des sacs de lame.

LA CHAINE D 'OR DE GUAYNACAPAC.

Le &ere du celebre Atahualpa portait le nom de Gime
Guascar, c'est-A-dire la chaine du contentenient; or ce nom
avait ete impose au jeune prince, descendant des Incas, parce '
quo, le jour memo oft il etait ne, les orfeyres de Guayna-
capac avaient acheye une prodigieuse chaine d'or, qni etait
d'une telle dimension qu'au dire des historiens les plus s6-
rieux, six cents vigoureux Indiens no pouvaient pas la son-
lever. Selon les uns, cette merveilleuse chaine fut jetee dans
la lagune de Chuquito, afin qu'elle no vent pas accroitre le
tresor des Espagnols. Selon d'autres, elle n'aurait jamais
eu d'existence que dans ]'imagination de quelques chroni-
queurs. Pour notre part, nous croyons seulement a tine eel.--

tame exageration dans Ia description de cette chaine mer-:
veilleuse, dont l'existence ne saurait etre róvoquee en doute.
Quant A sa disparition, nous ferons observer qu'il n'y a peut-
etre pas un soul lac du Peron, ou bien du Mexique , que
l'imagination des conquistadores n'ait fait depositaire de
quelque tresor fantastique.

• L'EMPEREUR CHINOIS MIEN-NING.

11 est interdit aux Chinois, sous des peines sóveres, de
posseder les portraits de leurs empereurs. Cette defense
donne lieu, dans les ateliers des peintres de Macao et de
Canton, A un petit commerce frauduleux et secret qui pro-
duit d'assez beaux benefices. On y propose aux strangers,
comme etant un portrait de ]'empereur, un personnage de
fantaisie revetu du costume imperial, et, grace A cette super-
cherie, on vend de 12 a 30 francs une aquarelle sur moelle
d'ieschinomene qui vaut de 3 a 6 francs.

Le dessin que nous reproduisons n'est point un de ces
portraits de contrebande : c'est bien l'image fidele de Mien-
ning, le predecesseur de l'empereur regnant.

Le portrait original, de 21 centimetres de diamètre, ap-
partient a Pann-se-chinn, l'un des commissaires impériaux
adjoints a Ki-ing pendant les negotiations avec M. de La-
grenee. Ce portrait fut fait A Pekin, au palais, durant une
ceremonie religieuse, par un des amis de Pann-se-chinn,
haut dignitaire de la tour. Pann s'etait lie d'amitió avec
MM. J.-M. Callery, interprete de rambassade, le docteur
Yvan et Natalis Rondot ; it leur confia ce precieux portrait,
qui etait, selon son expression, ressemblant aux s/„, et
que M. Rondot a fidelement reproduit.

Mien-ning avait donne aux annees de son regne le nom
de taou-kouang (raison brillante ou lumiere de raison); it
etait le 241' empereur de Chine, et le 6e empereur de race
mandchoue et de la dynastie Ta-tsing.

II etait ne en 1780, d'un des fils de l'empereur Kaou-
tsoung (Kien-loung) , qui devint empereur en 1796, et
regna, sous le nom de Kia-king, jusqu'en 4820. Mien-ning
se distingua, avant son avenement au trove, en 1813, par
un acte de courage.

Lin-tsing, premier eunuque du palais, etait devenu le fa-
vori de Ilia-king, et avait acquis sur ]'esprit de son maitre
un tel ascendant qu'il avait pris en main le gouvernement
de ]'empire. L'exercice du pouvoir exalta son ambition, et
lui inspira le desir de s'emparer de la couronne en mettant

mort ]'empereur et ses fils. Pendant que Kia-king et les
princes étaient a la chasse, Lin-tsing fit occuper les envi-
rons du palais par des troupes devouees, et donna le signal
de ]'insurrection des que ]'empereur fut rentre. Mais, A
l'insu du rebelle, Mien-ning Otait rests en arrière ; it com-
prit le but de ce deploiement de forces qui allaient envahir
le palais, apercut a leur tete rambitieux eunuque, et, arra-
chant les boutons globuleux en cuivre de son habit, en char-
gea son fusil en guise de balles, ajusta Lin-tsing et l'êtendit
mort. Aussitet que les revoltes virent tomber leur chef, ils
prirent la fuite.

Kia-king mourut en 1820; son fils aine l'avait devancó
dans la tombs , et Mien-ning fut proclame empereur le
25 aoat, 1820. II est mort a Pekin le 25 fevrier 4850, le
14e jour de la ire lune de la 30e annee de son regne.

Ce regne marquera dans les annales chinoises. Douze
ans apres la róvolte de Tchankor dans les provinces d'Ili ,
comprimee a la suite de combats acharnes, survinrent de
graves óvenements. Pour la premiere fois, la Chine out a sou-
tenir la guerre contre une puissance europeenne, vaincue,
elle dut consenter a des traites onêreux. Cette guerre
out pour cause I'obstination des Anglais A introduire ]'opium
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en Chine, et la resistance des autoritds chinoises qui s'op-
posarent, par des mesures anergiques, a ('importation et a
la consommation de ce poison, eta l'exportation de l'argent
donna en echange.

Les hostilitas s'ouvrirent le a uovembrc 1830 par le com-
bat naval de Chouen–pi. Le 5 juillet 4840, Ting–hd atait
pris, l'ile Tchou–san envakie ; le 20 janvier 1841, l'lle et
le port de Hong-kong ataient aides a l'Angleterre. La guerre

Mien-ning, 241e cmpereur de Chine, nd en i-180, proclarnd le 25 aoat 1820, mort le 25 fevrier 1850. — Copie par
M. Natalis Rondot sur un dessin chinois.

aclata de nouveau le 23 farrier 18-H, et elle fut cette fois
vigoureusement conduite. En voici les faits les plus remar-
quables :

1.841.
26 Avner. Prise des forts du Bogue.-25-51 mars. Combats de

Canton. La vide paye une ration de 35 millions. —27 itoilt. Prise
d'E-rnout — 4 soptembre. Combat de Cher-pou. — 1 octobre. Prise

de Ting-hai ; occupation de rile Tchou-san. — 10 octobre Prise de
Chin-hat —13' octobre Occupation de Ning-po.

1842.

10 mars Combat de Ning-po. —15 mars. Prise de Tse-Iti. 
18 avril. Prise de Tcha-pou. — 15,juin. Entree dans le fleuvo Yang-
tse-kiang,. — 16 juin. Prise de Wou-soung. — 19 jutn. Prise de
Chang-hat	 Entree 3 Kiang-yin. —15 juillet. Entree a
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Chouin-than. —21 juillet. Combat et prise de Chin-kiang. — 4 aofit.
Arrivee devant Nan-king. —20 et 26 aolit. Conferences entre les ple-
nipotentiaires anglais et chinois. —29 aoat. Traits de Nan-king.

1843.

8 octobre. Traits de Hou-moun-chai.

Les Chinois durent payer 425 millions de francs pour
indemnites et frail de guerre, ceder a l'Angleterre l'ile de
Hong–kong , ouvrir au commerce etranger les ports de
Canton , Chang–hal, Ning–po , Fou–tchou et E–moul , et
consentir a un nouveau tarif de douanes.

II parait que l'emporeur n'a jamais connu dans toute leur
etendue les progres menacants de l'invasion des Anglais,
les defaites de ses armêes et les sacrifices auxquels it fallut
se resigner.

Mien–ning eut dix enfants , sept fils et trois filles. Les
trois alas sont morts : le quatrieme, I–tchou, Faille des fils
survivants, est l'empereur regnant.

L'ILE SAN–THOME,

DANS LE GOLFE DE BIAFFRA

(Afrique occidentale).

Un sol bouleverse , un sable noir et des scories sur le
rivage ; des roches basaltiques et ferrugineuses qui se dres-
sent brusquement en forme d'aiguilles ; une vegetation puis-
sante, vivace, qui se presse et s'etreint comme si elle man-
quait d'espace ; des eaux limpides oft se reflechit un Oternel

Un Paysage a San-Thome. —Dcssin d'apres nature par M. Leopold de Folin.

azur ; des oiseaux confiants qui animent et egayent ces belles
solitudes : tels sont les traits qui caracterisent les quatre
Iles volcaniques du petit golfe de BialTra, au fond de l'im-
mense golfe de Guinee. Dans des temps inconnus, de ter-
ribles convulsions ont dtt faire de ce petit coin du globe un
tableau sublime d'horreur, alors que des feux souterrains,
s'elancant du fond de l'Ocêan et rougissant les cieux, sou-
leverent ces times embrasees au sein des eaux bouillantes ;
mais, depuis d'innombrables siecles, la nature bienfaisante
et feconde a convert de ses plus riches tresors comme d'un
riant manteau ces blessures de la terre. La petite ile d'Anno-
Bom, au sud, n'est qu'un volcan : ses flancs sont tapisses
d'arbustes et de verdure; son cratere est plein jusqu'au

bord d'une eau pure a la surface paisible, et dont nul n'a
encore mesure les vastes profondeurs. Ferdinando-Po ( ou
Fernao–da–Poo ), au nord , n'est pas moins luxuriante.
Au centre, l'ile du Prince, od croit le pandanus (1 ), est jus-
tement renommee parmi les voyageurs comme l'un des plus
splendides paysages de l'univers. L'ile San-Thome , qui
l'avoisine , situee plus prês du continent, a aussi plus de
ressemblance avec le sol africain. Son terrain est accidents,
montueux, seme de mornes, et, dans sa partie centrale,
vers sa ate ouest, on voit s'êlever três–haut un pit dont
l'exuberance de vegetation rend l'ascension difficile. Fernao-

(,) Voy t. XX, p. 121.
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do-Poo appartient a l'Angleterre ; les trois autres ties soot
encore la propriete du Portugal, qui a etabli le siege de son
administration A San-Thome, dams la petite yule de Santa-
Anna de Chaves, batie assez regulierement sur la place
d'une apse a peine dessinee. II n'est guére de bourgades
en France pros desquelles Santa-Anna de Chaves ne pant
pauvre : ses habitations sent en effet chetives ; on n'y trouve
point ce qui monte de plus en plus dans restime des Euro-
peens, le confortable ; mais les colons de San-Thome, par
honheur pour eux, ne sent pas encore atteints de I'ambition
des cottages et des villas ; it leur suffit de peu un toit,
tine natte, quelques fruits, et le spectacle de la nature. Ce
spectacle, que des citoyens de Paris on de Londres no tar-'
deraient pas a trouver monotone ou triste, est a leurs yeux
tin des plus beaux du monde : ils en aiment le vaste silence,
ils en comprennent les beautes infinies; ils sont aussi Piers
de leurs forets et de leurs mornes que nous le sommes de
nos boulevards et de nos quais. L'Europeen qui passe quel-
ques heures dans lour tie partage leer admiration et s'en-
thousiasme jusqu'il les croire indifferents parce quits jouis-
sent en silence du tableau magnifique qui les entoure; mais
it ne serait pas Iongtemps saris eprouver que leur sentiment,
plus calme, moins expansif, est plus profond et plus durable
que le den. Un voyageur qui a visite récemment San-
Thorne nous envoie un dessin et une page de son journal : ses
descriptions s'accordent avec cellos de tousles Europeans qui
ont vu comme lui cette tle lointaine; rhabilete de son crayon
transporte au milieu de la nature meme. ci En sortant de
Santa-Anna de Chaves, dit M. Leopold de Folin, on gravit
des pentes surmontees d'une chatne de mornes dont les
cimes indiquent a pen pros l'axe de rile. Bientet ron atteint
quelques-uns des plateaux superieurs oil le paysage deviant
a chaque pas plus bizarre et plus sauvage. Aires avoir par-
coura quelques milks -tiers le sud, j'arrivai au has de masses
rocheuses disposees en couches et s'élevant en gradins du
Rate qui fait face au sud-ouest. Je parvins a les gravir, en
m'aidant des crevasses et des asperites, en me suspendant
aux 'lanes et aux arbustes. J'arrivai ainsi sur un plateau
assez vaste, convert de mousses et de plantes d'une infinite
d'especes, quelques-unes portant des flours dont les contours
êtalent d'une grande ricbesse. Ce plateau se &prime a
droite comma pour servir tie reservoir a une belle nappe
d'eau : des echassiers pechaient stir les herds; A ma vue,
ils parurent plus Otonnes qu'effrayes; et ce fu_ seulement
apres quelques instants d'hesitation gulls sedeciderent
prendre la fuite. A gauche s'elevaient de Brands arbres :
quelques-tins avaient ate frappes de la foudre; d'autres,
tombes de vieillesse, gisaient en travers des crevasses et
servaient de punts aux animaux. Je m'avancai pendant deux
cents pas environ dans cette solitude, puis je fus arrete, tout
a colt') par une abime : la roche descendait ii pie sous mes
pieds jusqu'aux terrains inferieurs dont le vaste panorama
se deroulait jusqu'A l'horizon limpide de l'Ocean. A demi
conchs sur cette plate-forme, rembrassai du regard une
grande partie de rile , les ravins , les escarpements, les
moindres depressions, les plus petits reliefs, les tours d'eaux
aux teintes argentees serpentant dans la verdure, de
races cabanes d'on sortaient quelques flocons de fumee,
quelques parcelles de terre rougeatre preparees pour
tine plantation d'ignames on de manioc, les memos enfin
qui semblaient tallies avec le ciseau. Mais mon attention
fat surtout attires par l'immense Pico de San-Theme, qui
s'elêve droll et isole comme tine tour colossale, dernier
vestige de quelque edifice construit par des geants. Cotte
colonne naturelle, qui dolt avoir une hauteur de 300 A
400 metres sur une circonference de 450 metres a sa base,
se colors de diverses nuances suivant les caprices de la
hunter° ; quelques mousses, quelques toutfes de plantes

verdissent ca, et IA sa surface, touts sillonnee d'ailleurs de
canneluresque creusent les pluies, et de fissures qui descen-
dent en spirales irregmlières de la cime jusqu'au sol. Du
mother oft retais place, les gTands arbres qui entouraient la
base de l'immense obelisque ne paraissaient que de hautes
herpes. Par un contraste singulier avec ces wastes propor-
tions, les souls etres animas qui se jouaient levant moi dans
les airs etaient, pour ainsi dire., les nains de leur espéce.
D'innombrables bandes de perruches (Psittacus pusillus),
grosses comme nos moineaux, au pi um age- étincelan t de mille
couleurs sous les rayons du voltigeaient par essaims de
tons cotes. Ces jolis oiseaux vivent des fruits sauvages qu'ils
trouvent en abondance San-Thome ; mais comme ils sont
aussi tres-friands du mil et du mats que rile no produit point,
ils fondent souvent sur les cotes d'Afriquo et ravagent les
champs. Jamais ces perruches no s'aventurent jusqu'a rile
du Prince : dies y seraient , m'a-t-on dit , fort mal revues
par les perroquets gris. Les habitants de San-Thorne ne
les tourmentent guere , si ce n'est, de loin en loin, pour
en vendre quelques-unes aux strangers... Je revins a la ville

travers. des champs de café et de cacao. San-Thome n'a
point grande ardour pour le commerce. Deux on trois navires
hambourgeois suffisent pour emporter chaque annee le sur-
plus de ses produits ; encore sont-ils presque toujours obliges
d'aller completer leur chargement A rile du Prince. it

LA STATUE D'ETAIN,
NOUVELLE.

Suite.-Vas. p. 6.

Au moment,cei John entrait dans la cour, tin bruit de voix
et de chevaux attira son attention. Des ombres s'agitaient
dans robscurite A la porte de recurie. Tout A coup Elisa-
beth pant une lanterne A la main, et John ne put retenir
tine exclamation de surprise ; it venait de reconnaitre le
vieux.majordome de sir Williams.

— Vous , monsieur Peters? s'eeria-t-il, Dieu me
sauve ! est-ce lien possible? J'espere que vows n'apportez...
aucune mauvaise nouvelle?

— Au contraire, repliqua le vieux serviteur gaiement ; je
t'annonce rarrivee du maitre.

—Sir Crofibri?
—11 doit etre ici dans quelques jours , et je suis venu

preparer d'avance les logements... Donne-moi les clefs du
chateau.

— Les clefs! repeta le fertnier deconcerte... Faites ex-
cuse, monsieur Peters ; mais auparavant... vous devez
avoir besoin dependre. quelque chose.

— Quand j'a'lirai tout ouvert la-bas... Donne les clefs ,
to dis-je.

—C'est que. , . je ne sais pas... 11 faut que je les
cherche... balbutia Stamps, qui, dans son trouble, ne re-
marquait point qu'il les avait sur le bras.

Le majordome les lui montra et voulut les prendre ; mais
le paysan recula , en insistant stir rinutilite d'une visite
immediate au chateau, et criant a sa mere de mettre tin
convert pour M. Peters.

— Au diable ! je to dis que je veux d'abord ouvrir les
appartements A miss Helene ! interrompit le vieux serviteur
impatiente.

— Miss Helene... est avec volts! s'ecria John quirrecula
d'un pas.

—Je l'ai laissee dans recurie avec to mere ; elle va
sortir. • Allons , ecervele , ne me retiens pas davantage ;
vite, ces clefs !

11 avait avance la main pour les saisir ; mais le ferinier
continuait a reculer en balbutiant quelques mots inintelli-



MAGASIN PITTORESQUE.	 15

Bibles; et le majordome, a bout de patience, allait les lui '
arracher, quand miss Helene sortit vivement de recurie.

— Laissez, Peters, dit-elle; j'ouvrirai moi-meme. Allez
desseller les chevaux et veiller a ce que rien ne leur manque.
John, prenez la lanterne et suivez-moi.

Ces ordres ótaient donnes d'un ton bref et resolu qui
n'admettait point d'objections. Le majordome rentra dans
recurie, tandis que le fermier suivait sa jeune maitresse.

Its arriverent en silence au chateau. Elle le laissa ouvrir,
lui fit signe de passer devant pour róclairer, puis, retirant
la clef, referma brusquement la porte et posa Ia main sur
repaule de son conducteur ; celui-ci trembla.

— Stamps , mon cousin est ici! dit miss Helene d'une
voix basse et emue.

— Votre cousin ! repeta le paysan , qui cherchait a se
Bonner une contenance.	-

—J'en suis shre ! h'iterrompit-elle rapidement ; je viens
de voir dans recurie un cheval brise de fatigue... Les re-
ponses Ovasives de Lisbeth m'ont donne des soupcons ; je
me suis approchee , et j'ai reconnu sur les plaques argen-
tees de Ia bride recusson des Lennark. Il est ici... Ne me
cache rien ; it peut y aller de sa vie !...

— Eh bien , puisque miss Croffort croit... puisqu'elle
sait... begaya Stamps; c'est la verite... Sir Richard est
arrive it y a moms d'une heure... dans un kat a faire
compassion.

H n'est pas blesse? demanda vivement la jeune fille.
— Non... mais it venait sans doute de loin... A peine

entre, it s'est endormi-de fatigue...
— Oil cela ?
— Dans la bibliotheque.
Miss Helene resta un instant la tete penchee sur une de

ses mains, comme si elle reflechissait.
— C'est Bien, dit-elle enfin ; to vas retourner A la ferme...

Tu retiendras Peters jusqu'A ce que je volts rejoigne...
Laisse-moi la lanterne... Va!

Elle avait pousse doucement le fermier vers la porte, que
celui-ci entendit refermer derriere lui a double tour.

L'idee que son cousin etait 1A, confie sans le savoir A sa
prudence , causa d'abord a miss Helene une sorte de joie
fievreuse. Destinee a sir Richard des son enfance , elle
s'etait attachee a lui par tous les liens de l'habitude et de
refection; ses reves de jeune fille, conformes au projet de
sa famille, l'avaient mele a tous ses plans d'avenir. Plus
tard, lorsque les passions politiques sóparerent son pêre de
celui qu'elle avait si longtemps regarde comme le futur
compagnon de sa vie, son cceur s'etait soumis aux cruelles
necessites du present sans rien sacrifier de ses attache-
ments d'autrefois. Sir Croffort lui avait , du reste, laissê
cet egard une liberte tacite , en ne lui parlant jamais de
Richard ni de l'union projetee. Elle ne vit done, dans le
premier instant, nul obstacle a devenir la gardienne de son
cousin , et A faire de cette rencontre inattendue l'occasion
d'un rapprochement entre sir Croffort et lui ; mais , a la
róflexion, la chose lui parut moins facile. Le silence de son
pêre n'etait point une autorisation suffisante pour renouer,
memo en esperance , des liens qui etaient peut-etre a ses
yeux rompus sans retour. L'empressement de sir Croffort

obtenir pour lui-meme les biens confisques de son jeune
parent avait , d'ailleurs , mal preparer ce dernier a une
reconciliation. Helene le trouverait, selon toute apparence,
dans des dispositions envers son pare qu'il lui serait trop
dur meme d'entrevoir. Sa soumission aux volontós de sir
Williams qu'elle ignorait encore, et le soin de sa propre
lignite, semblaient done s'opposer a ce qu'elle se presentat
pour le moment au fugitif.

Mais devait-elle pour cela l'abandonner A la seule garde
de John Stamps et de Lisbeth dont l'imprudence pouvait

le perdre? Son cceur et sa conscience crierent Non ! d'une
seule voix, et it lui sembla qu'elle concilierait tous ses
devoirs en faisant connaitre sa position a sir Croffort, dont
elle attendrait la reponse, et en veillant sur le proscrit sans
qu'il pht soupconner sa presence.

Cette resolution prise, elle se hAta d'ecrire A son Ore,
apporta elle-meme la lettre a Peters en lui recomMandant
de repartir des le point du jour, et declara que la vieille
Elisabeth lui tiendrait compagnie au chateau. John Stamps,
avec qui elle eut une longue conversation , promit de ne
rien dire A sir Richard, et elle se prêpara, avec une cer-
taMe emotion de crainte et de curiosite, a jouer ce rale de
fee protectrice.

Une circonstance particuliere favorisait ses intentions :
alors que la lutte etait encore incertaine, et que sir Croffort
pouvait craindre d'etre surpris a Lennark par quelque parti
de cavaliers , it avait fait disposer des issues qui mettaient
en communication tout% les pieces dii château et permet-
taient de gagner, par les caves, les bAtiments exterieurs
donnant stir la campagne. C'etait , au reste, une precau-
tion habituelle dans ces temps de guerre civile, et la plupart
des habitations nobles avaient ete preparees de maniere A
faciliter la fuite des nialtres , on a fournir une retraite
cachee aux proscrits. Miss Helene qui connaissait le secret
de ces dispositions resolut d'en tirer parti.

Profitant , des le lendemain matin , de la sortie de Lis-
beth , elle prit les passages derobes , et arriva jusqu'A la
piece occupee par son cousin.

Une porte avait ete adroitement menage au milieu memo
des rayons charges de vieux titres. Elle s'y arreta d'abord
et preta l'oreille. Aucun autre bruit ne se faisait entendre
que la respiration forte et reguliere du fugitif. Helene resta
quelque temps immobile et la tete penchee ; son cceur bat-
tait avec force 7 ce que John lui avait dit la veille revenait

sa pensee ; elle eht voulu voir ce que ces trois annees
d'absence , eprouvees par tant de fatigues, d'angoisses et
de combats, avaient apporte de changements A la personne
de sir Richard ; enfin elle ne put resister a sa curiosite
inquiete : sa main s'appuya sur le ressort, et la porte s'en-
tr'ouvrit silencieusement.

Le jeune liomme etait couche tout vetu A la memo place,
mais les. courtines du vieux lit le cachaient en partie ; elle
s'avanca doucement et put enfin l'apercevoir.

Le premier coup d'ceil la rassura. Bien que Richard fat
un pen amaigri et que les intemperies des marches et des
bivouacs eussent bronze son visage, tout chez lui annoncait
une sante florissante. Mais, rassuree A cet egard , miss
Helene fut peniblement affectee de son costume. Cet instinct
de femme, qui avait fait A la vieille Lisbeth elle-meme com-
parer l'ancien luxe dii jeune lord A son indigence presente,
se reveilla plus vivement chez miss Croffort. La vue de son
cousin, portant cette livree de misere dans le propre cha-
teau de ses ancetres, lui fit venir des larmes aux bords des
paupieres. Elle sortit vivement, courut A la garde-robe de
son frêre , et revint avec un costume elegant et complet.

Au moment oh elle le dóposait sur un fauteuil , sir
Richard fit un mouvement ; effrayee , elle s'elanca vers
l'issue secrete et disparut; mais elle avait entendit der-
riere elle un leger cri. Le jeune lord, dont les yeux venaient
de s'ouvrir, avait cm voir passer une ombre. 11 s'etait
redresse vivement en regardant autour de lui. La chambre
etait vide ; un seul rayon du soleil levant, qui glissait entre
les rideaux , traversait sa demi-obscurite ; it allait frapper
la statue de la fee d'argent, et semblait l'envelopper d'un
nimbe mystique.

Sir Richard arreta les yeux sur ce simulacre qui ,
dire de la tradition , avait joue un si grand rale dans la
chronique de sa famille. Bien que rage et l'experience
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l'eussent rendu moins credule, it n'avait point assez corn-
pletement depouille ses premieres croyances pour que la
vue de cette espece de palladium des Lennark n'eveillat
en lui aucune pensee. Sa foi d'enfant avait ete obscurcie
plutet qu'abandonnee , et lorsqu'il se retrouva en face de
la fee, it se sentit repris de quelque vague esperance , et,
moitie riant, moitie serieux, il se demanda s'il ne ferait
pas sagement d'avoir recours a sa protection.

— Par le ciel ! pensa-t-il en se relevant a demi, et les
yeux arretds stir son miserable costume, j'aurats hien des
choses Alai demander; mais, pour (instant, je me conten-
terais d'un pourpoint decent et d'un haut-de-chausses sans
hiatus ! Noble protectriee de mes ancetres , si to as quelque
tailleur e ton service, commando-lui pour moi , je to prie
un habillement que puisse porter sans honte tin vrat cavalier.

Dans ce moment, son regard, qui etait tourne viers l'image
detain, rencontra le fauteuil place au-dessous , et it se
redressa avec une exclamation de surprise. L'habillement
demande etait le, sous le rayon de soleil qui faisait briller
la mysterieuse statue !

Il saute a has du lit et courut au fauteuil pour s'assurer
de la realite de ce voyait. C'etait bien le costume
demande tout neuf et complet La reponse semblait avoir
immediatement suivi le &sir.

Richard l'examinait encore quand John entra. II lui de-
manda vivement si c'etait lui qui avait apporte la ces habits

Moi ! repeta Stamps, qui ouvrait de grands yeux stu-
Waits ; que Dieu me condamne si j'aurais su oil les prendre I

— Mais quelqu'un est entre ici pendant mon sommeil,
reprit Lennark.

Personne , milord , repliqua le fermier ; j'en puis
juror, car j'avais emporte la clef, et elle a dormi avec mot
sous mon oreillcr.

— Je suis pourtant certain d'avoir apercu , en ouvrant
les yeux, une °spec° de fanteme 1 s'ecria Richard.

— tin fanteme! repeta John, qui recula effraye.
—11 a semble disparaitre dans le mur, le, du cote de la

fee d'argent.
— Dieu soit avec nous I c'etait elle! s'ecria Stamps.

Allons ! j'en etais stir, dit en riant le jeune lord; to
vas me persuader qu'elle est venue m'apporter ces habits,
parce je les lui demandais par plaisanterie.

—Vows les lui demandiez? repeta John.
— Et au moment memo je les ai apercus 1
Le paysan joignit les mains et s'ecria qu'il n'y avait plus

de doute , que la fee d'argent avait voulu exhausser les
vceux de son jeune maitre , et que c'etait tin nouveau mi-
racle qu'il fallait ajouter a tous ceux deja accomplis par elle.
Plein de foi dans la mysterieuse protectrice des Lennark, et
ignorant l'issue secrete, it tie songea meme pas e miss Helene,
qu'il savait renfermee au bout de l'autre aile du chateau.

Sa conviction , appuyee stir le recit des vieilles legendes,
sans se communiquerprécisement e sir Richard , jeta dans
son esprit quelques doutes confus et involontaires. Cepen-
dant it n'hesita point a revetir l'habillement offert par une
main inconnue ; et, tout en mangeant le dejeuner que
Stamps lui avait apporte, i1 l'interrogea stir les families
royalistes du voisinage avec lesquelles it avait conserve
quelques relations. II profita ensuite du depart des gens
de la femme pour les champs, et monta a cheval afin de leur
rendre visite. 11 devait savour d'elles si tout projet de resis-
tance etait definitivement abandon* et, dans ce cas, leur
demander les moyens de s'embarquer pour la France.

La chose etait d'autant plus pressante pour lui avait
ête enveloppe dans tin des prods qui avaient suivi la de-
faite de son parti , et condamne A la porno capitate avec
ordre d'executer le jugement sur la simple constatation de
la personne.

Ses visiles se prolongerent jusqu'au soir lorsqu'il revint
au chateau, it trouva la piece reculee	avait choisie pour
retraite completement transformee. Les meubles avaient
debarrasses de leurs housses , plusieurs objets autrefois a
son, usage transportes la et mis en evidence ; des flours
garnissaient les grands vases de porcelaine de Saxe poses
stir les dressoirs , et tine flamme joyeuse brillait dans la
vaste cheminee.

Stamps interroge jura ses grands dicux qu'il n'êtait pour
rien dans taus ces arrangements , et parla encore de la
fee d'argent; mais sir Lennark lui imposa silence avec
humeur.	La fin a la prochaine livraisan.

Ce chapeau, en feutre noir, est orne de rubans et de
plumes e la mode tyrolienne. La manche de chemise est en
grosse toile blanche. Le fichu et le tabor, soit unis , soit

dessins, sent de couleurs vives, rouges, bleues ou pitos.
La robe , tres-courte de taille , est en drap noir. Les has
sent coupes au-dessus du pied. Ce n'est point tin costume
venitien ; les femmes qui vendent de l'eau -sent les seules
qui le portent. Elles passent pour etre tyroliennes, mais la
plupart viennent des campagnes voisines de Venise; dies
ne s'habillent ainsi que par tradition. En general, dies soot
jeunes : dies retournent a lour pays natal des qu'elles 3e

sent gene une dot avec leur travail. _Elles out presque
toutes les traits reguliers et Fair serious. On les volt
chaque instant traverser pieds nus la place Saint-Marc, ou
attendre , dans la cour du palais ducal, qu'il monte assez
d'eau de source dans les puits de bronze pour qu'elles
puissent emplir leurs seaux.
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NOTRE—DAME DE HALLE

• (Belgique).

Maitre-autel de Notre-Dame de Halle.— Dessm de F. Stroobant.

La petite ville de Halle, dans le Brabant meridional, doit
A son eglise toute sa celebrite. A distance , cet edifice ,
commence en 1341 et termine en 1409 , n'etonne point par
la grandeur de ses proportions. Son exterieur n'a de remar-
quable qu'une tour, carr6e jusqu'au tiers de sa hauteur,
puss octogone , et toute couverte de reliefs et de dentelures.

TOME XXI. - JADIVIER 1853.

L'interieur est d'une architecture charmante et °More avec
une merveilleuse profusion. La vote de la nef, , divisee en
trois parties, repose sur des colonnes a nervures reunies en
faisceaux et d'une rare elegance. Le chceur est resplendis-
sant : le regard y est attire A la fois par des vitraux aux vives
couleurs, des niches a jour, des statues, des statuettes, et

3
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mille ornements divers. Le rnattre-autel estun chef-d'ceuvre
l'ordonnance generale en est pleine de grandeur, et le detail
y est traite avec une extreme delicatesse. La partie,superieure
afterimage de saint Martin. L'eglise , lors de sa fondation ,
avait etc plaeee sous ('invocation de ce saint; mais a la fin
du quatorzieme siècle elle pritle nom de Notre-Dame, A la
suite de circonstances dont voici le reek abrege. La corn-
tesse Alix, femme de Jean d'Avesnes, avait fait don a une des
chapelles de reglise de Halle d'une petite statue qui lui etait
venue par heritage de sainte Elisabeth de ITongrie. Cette
statue, qui representait la Vierge, avait deja, disait-on, opere
un grand nombre de miracles. Les fideles accoururent en
foule lui faire devotion, et, les miracles continuant, Ia re-
nominee de la statue s'êtendit tellement que bientet !'usage
s'etablit de ne plus designer l'eglise autrement que par le
nom de la Vierge : on fat ainsi conduit a changer !'invocation.

Presque toutes les eglises ant un tresor ; celui de Notre-
Dame de Halle est pent-etre le plus riche que Pon puisse
eller en Belgique. La garde en est confiee au premier ma-
gistrat de la ville. On ne saurait &fire les joyaux de Writes
formes et de toutes matieres dont it se compose. Dans Ia
,ehapelle de Notre-Dame , on admire une splendide exposi-
tion de croix , de lampes, de cottes d'armes, d'êtendards ,
d'ostensoirs , de ,calices , de figures en or, en argent, en
ivoire , presents de princes et rois de tons pays. Un des
plus rnagnifiques bijoux de cc tresor est une remontrance
en argent dare donnee par Henri VIII , roi d'Angleterre,
pen de temps avant qu'il se fat separe de l'Eglise catholique.

Dans une procession solennelle qui a lieu, cheque annee,
le premier dimanche de septembre , jour de la kermesse ,
la statuette miraculeuse est portee par les deputes de dome
villes ore bourgades circonvoisines qui , tors de son installa-
tion, s'etaient mises les premières sons sa protection. Les
Liegeois viennent aussi une fois ran, en procession, a re-
alise de Halle.

Dans une des chapelles laterales, on lit !'inscription latine
par laquelle Juste Lipse , auteur d'un livre en rhonneur de
la Vierge de Halle, a legue sa plume .a Notre-Dame.

LA STATUE D'ETAIN.
xOUVELLE.

Fin.—Voy. p. 6, 14.

Cependant , les jours suivants , les mêmes surprises se
renouvelerent. Non-seulement une main invisible yeillait
tolls les besoins du jeune lord , mais ses moindres clesirs
etalent satisfaits aussitat qu'exprimes , et f,ouvent avec des
eirconstances, qui no permettaient de soupconner ni Stamps
ni la Vieille Elisabeth : aussi Richard , qui avait d'abord ri
de l'oxplication du fermier, commencait-il A etre Obrante
sans se ravouer a lui-merne. Son regard se fixait souvent
sur cette etrange image de la fee ; et , soil hallucination ,
soit revoll de ses superstitions d'enfante, it lui semblait
trouver quelque chose de vivant dans son immobilitê. Plu-
sieurs fois it avait era entendre, de son cats,orame le
bruit d'une haleine on le froissement d'une robe. Insensi-
blement , et A son insu , la croyance A la merveilleuse pro-
tectrice des Lennark ressaisissait son imagination, sinon sa
raison. Flottant tour A tour entre le doute et la credulite,
it ne savait plus A quoi s'arreter.

De son We , miss Helene, qui avail eu recours au mys-
the par prudence, finissait par s'en faire un divertissement.
Ce role de fee bienfaisante charmait sa fantaisie et occu-
pait sa solitude; elle -avail pris A cceur son personnage ;
amusee par cc avait de rornanesque, elle tenait a le
continuer jusqu'au bout sans se Iaisser deeouyrir.

Elle venait de prendre le passage secret qui conduisait
labibliotheque pour placer sur le bureau .de son cousin

des crayons de couleur destines a dessiner des emblernes
(c'etait une des occupations favorites de la noblesse êlegante
du temps , et sir Richard avail la veille exprime le regret
de ne pouvoir s'y livrer) ; miss Helene touchait A la porte
secrete Iorsqu'elle entendit le pas de Richard ; it entrait
dans la bibliotheque suivi de Stamps q_ui semblait faire des
objections.

Mais milord est-il bien sQr qu'il ne court aucun dan-
ger? demandait-il ; milord ne craint-il pas quelque trahison
de la part de ce capitaine hollandais?

— Les Percott assurent qu'il a dejA transportê en France
plusieurs cavaliers fugitifs, repliqua sir Richard.

Ainsi milord est decide A s expatrier ?
II le Taut, John; on ne pent plus rien esperer des

armes. J'ai vu tons les royalistes du district : ils ont ren-
gaine leurs epees pour de meilleurs jours. Qu'ils les atten-
dent ici, puisqu'ils le peuvent, c'est bien ; mais moi, je
joue trap gros jeu a rester.

Et ofi milord s'embarque-t-il ?
— A la petite baie ; la barque doit velar m'y chercher.
— Et quand cela ?
— A la rnaree de cc soir.
Un leger bruit se fit entendre derriere les deux interlo-

cuteurs qui retournerent la tete en mdme temps
—Qu est-ce que cela, milord? demanda Stamps effraye.
— Je ne sais, repliqua sir Richard surpris ; on eat dit

une exclamation etoufiee.
• — Vous l'avez done aussi entendue?

— Ord, c'etait , pros de la statue.
Le fermier saisit Ie bras de son maitre .
— Milord , prenez garde ! balbutia-t-il ; sur mon lime !

c'est elle.
— Qui , elle?
— Eh bien 1... la fee d'argent !

Quc veux-tu dire ?
Oui , oui , elle s'offense de ce que vows cherchez une

autre protection que la sienne.
— Allons , to es fou! s'ecria sir Richard. (late-toi de

reunir tout ce qui m'appartient ici et d'acheyer ma valise.
En parlant ainsi , le jeune lord keit retourne a son bu-

reau, oil it consulta quelques notes ecrites la veille, tandis
que Stamps commenoit a rassembler les effets disperses
sur les meubles ; mais it le faisait lententent, avec une visible
repugnance, en repetant que sir Richard allait irriter la
puissante protectrice des Lennart( , et_ qu'elle ne lui par-
donnerait point de la quitter.

— Qu'elle le disc alors clairement, interrompit Richard
en riant:

Le cline d'un corps leger sur le parquet rinterrompit.
II regarda derriere lui . an papier pile iltait aux pieds de la
statue. II le releya et rouvrit; it ne renfermait que ces mots
cents avec an crayon : Rester, je le reux.

Rien ne put egaler retonnement de sir Richard, si ce
n'est repouvante du ferrnier. II avail recule jusqu'a l'autre
extremite de la piece, et regardait le papier cahalistique
d'un mil efiare. Le jeune lord, apres ayoir cherche quel-
ques instants d'on it avail pu tomber Ia, parut renoncer
comprendre.

— Qui que to sois qui veilles sur moi, dit-il tout haut,
je to remercie ; je rebels, et je vais a l'instant memo avertir
sir Percott gut je ne pars plus,

A ces mots, it prit son feutre et son epee , et sortit suivi
de John Stamps.

Miss Helene avail eu A peine le temps de regagrier son
appartement lorsque Lisbeth lui annonca le majordomo.

II arrivait enfin avec un paquet de depeches adresse par
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lord Croffort a sa fille. Elle se hata de l'ouvrir ; it ren-
fermait , outre plusieurs actes revetus de sceaux officiels ,
la lettre suivante de sir Williams :

Chore title ,

» Les pieces ci-jointes vous expliqueront le retard de ma
» reponse ; it a fallu le temps de les demander et de les obte-
» nir. Vous les ferez remettre a votre cousin sir Richard ,
» et vous reprendrez sur-le-champ la route d'Edimbourg
0 avec Peters.

» Votre pore qui vous aime ,	WILLIAtils CROFFORT. »

La jeune fille jeta les yeux sur les actes qui accompa-
gnaient la lettre-, et poussa deux cris de joie : c'ótait la grace
accordee a sir Richard par le protecteur, et la restitution
de tons ses biens faite par son oncle ! Une note ajoutee de
la main de ce dernier constatait qu'il ne les avait reclames,
au moment de la confiscation , qu'afin de pouvoir les con-
server a son neveu.

Miss Helene, folle de bonheur, saisit un flambeau , car
la nuit etait venue , et courut A la bibliotheque. Ce fut sett-
lement en la trouvant vide qu'elle se rappela quo son cousin
venait de sortir. Elle resolut d'abord de l'attendre et de
lui remettre elle-meme les deux actes. Une reflexion rar-
reta : en se faisant la messagere de ce double bienfait ,
elle semblait solliciter la reconnaissance de sir Richard.
Dans le premier transport de joie , it pouvait ne tronver
d'autre moyen de remercier qu'en revenant A leur ancien
projet d'union , et regretter plus tard cette espece de vio-
lence faite a son cmur. Le plus prudent et le plus digne
etait done de lui laisser le temps de se reconnaitre en con-
tinuant de cacher la main qui le servait.

Elle se resigna , sinon sans douleur, du moins avec fer-
mete. Renoncant A voir la joie de celui qu'elle aimait tou-
jours, elle deposa sur le bureau les deux parchemins, et
regagna lentement le passage derobe.

Les pas de sir Richard qui se firent entendre dans le cor-
ridor l'arrêterent derriere la porte qu'elle venait de franchir.

Le jeune lord fit quelques tours dans la chambre, comme
s'il reflechissait , puis s'approcha machinalement de la table
stir laquelle le flambeau etait Ses yeux rencontrerent
sur-le-champ les actes malls de Inns sceaux de cire co-
loree ; it les saisit avec une exclamation de surprise , les
parcourut et poussa un grand cri. II y cut un moment oft
son espritflotta Otourdi. II relut en se demandant etait
la dupe dune illusion , it examina les signatures et les
cachets ; mais quand it out apercu la note de sir Williams
Croffort , le doute devint impossible : tout Ran bien reel.
Ce croyait avoir perdu par la guerre, la generosite
d'un parent qu'il avait regarde comme un ennemi 1e lui
rendait !

A cette decouverte , le jeune lord sentit tout son etre
rettitie ; ce cmur qui avait supporte sans flechir les plus
rudes epreuves plia sous remotion de la gratitude ; tine
larme mouilla sa paupiere. 11 saisit les deux parchemins ,
et, se tournant vers la dame d'etain avec tin elan de sen-
sibilite passionnee :

— Ah ! s'il est vrai que to me proteges et que je to doive
tout ce qui m'arrive d'heureux depuis quelques jours, s'ecria-
t-il , ange ou demon ,qui que to soil, acheve ton ouyrage!
Je viens de retrouver un rang et une patrie , fais que je
puisse retrouver ce qui settlement y donuera du prix , la
tendresse de la femme qui m'avait Re promise !

Un soupir lui rópondit... mais le soupir d'un cmur gonfle
par la joie ! Il wit un pan de la boiserie s'entr'ouvrir dou-
cement , et sa cousine lui apparut dans l'ombre du passage
secret, les yeux pleins de lames, les levres entr'ouvertes
par on sourire, et le visage rougissant de boulteut .

Un mois aprés, sir Richard et miss Helene etaient unis,
en presence de toute la famille, dans la chapelle du chateau.
John Stamps, a qui on ne revéla jamais le secret de la porte
derobee , resta persuade que tout avait etc conduit par Ia
bienfaisante influence de la fee d'argent ; mais chaque fois
qu'il en parlait , sir Lennark regardait lady Helene en sou-
riant , et ne manquait point de dire :

— Nous avons tous une fee d'argent qui nous protege :
c'est la tendresse de nos amis !

LES RUSES DES ACHETEURS.

On se plaint quotidiennement des ruses et des fraudes de
ceux qui vendent. Pour etre juste , it faudrait aussi faire
attention aux ruses et aux fraudes de ceux qui achetent.
C'est un cOte qu'ordinairement on laisse plus volontiers dans
l'ombre , peut-titre par la raison que les acheteurs sont, en
somme, beaucoup plus nombreux que les marchands, et que
naturellement l'opinion du plus grand nombre est toujours
cello qui retentit le plus On a de merne fait passer presque
en proverb° les malices du paysan qui vend ses provisions,
soit au marche , soit chez lui ; mais, parmi les cultivateurs
comme parmi les citadins , s'il y a des esprits rosés it y a des
caractere simples , et , dans tout marche qui n'est pas loya-
lement fait , it y a necessairement une dupe : or ce n'est pas
toujours celui qui vend. Nous trouvons, sur les tribulations
de ce dernier, quelques considerations aussi justes qu'inge-
menses, dans un recueil estime (').

« Que de ruses mises en oeuvre contre le vendeur ! quel
deploiement de diplomatic de mauvais aloi ! que de circonlo-
cutions ! que de detours ! que de compliments Le marchand
A qui le cultivateur vend, le marchand A qui it achete , ne
se sent petit-etre jamais vus , et cependant, par leur ma-
niere de faire , ils paraissent s'are mis d'accord pour le
tromper ou l'induire en erreur sur la valeur de sa marchan-
dise A qui mieux mieux. Ayez une qualite superieurc; cela
est egal : votre MO ne sent pas bon , it n'est point pesant ;
votre vin est dur , sans saveur , on paralt meme craindre
qu'il n'ait un peu de goat... ; vous croyez avoir des hetes
grasses, c'est une erreur... En somme, racheteur ne trouve
jamais. de marchandise de premiere qualite ; elle est pas-
sable quand elle est superieure, et si elle est ordinaire , elle
ne vaut absolument rien. Ce n'est que pour vows faire plaisir
et pour vous en debarrasser ,qu'on rachetera ; et on bride
du desir de l'avoir. Queue singuliere maniere de traiter les
affaires ! et cependant c'est Ia plus usuelle dans une tres-
grande partie de nos foires de village, et merne dans les
marches de nos bourgs !

» Mais ce n'est IA qu'un petit MA de la question ; et vrai-
ment ce n'est nen quand le vendeur n'a A se dêfendre que
d'un acheteur isoló : oft la defense est difficile , c'est quand
rattaque a Re premeditee. En effet , it y a quelquefois dans
ces foires oil marches certaines fatalites qui feraient croire
malgre soi aux coalitions de deux , de trois , de quatre ache-
teurs centre un seul vendeur. On nous a raconte bien des
fois , A notre grande stupefaction , des faits nombreux sem-
blables au suivant.

Un acheteur bien connu se presente auPres d'un pro-
ducteur qui a quelques hestiaux a vendre: it entre en marche
avec lui ; apres des pourparlers nombreux et a la suite d'un
examen minutieusement attentif de la marchandise , it lui
fait one offre au-dessous de la valeur, sans aucun doute,
mais pour tine premiere offre pouvant a la rigueur paraitre
raisonnable. On se recrie, it se reerie plus fort, et vous dit

!') Journal d'agriculture pratique et de jardinage (Octobre 1852) ;
Di fpfultès de	vie- du eultiVateur.
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en s'en allant : « Vous verrez si veils en trouvez plus. A En
effet , quelques minutes se sont a peine ecoulees qu'on
deuxieme acheteur se présente , et , apres avoir fait le mettle
examen que le premier, iI offre tin prix encore moindre ,
tout en se plaignant vivement de l'exageration de la somme
demandee. Un troisieme arrive, meme comedie , renforcée
cependant ; les paroles sont plus snakes. Un quatrierne
enfin , etc. Le pauvre vendeur commence a croire gull a
eu tort de ne pas avoir accepte le prix offert par le premier
chaland , le plus raisonn able de tous ; ses yeux le cherchent
de tons ekes, et its ne sent pas longtemps a le trouver.

D Le premier marchand voit certes hien son embarras ;
mais n'allez pas croire qu'il va se rapprother immediatement :
non certes ; it attend qu'on aille a lei, qu'on le prie , qu'od
le supplie , ce qui ne tarde pas, du reste, a avoir lieu.

Quelques-uns de „nos ands se sont souvent permis d'e-
venter de pareilles mines , en enlevant aux sacrificateurs
leers malheureuses victimes , et les paires de bceufs allaient
coucher dam d'autres etables que celles qui leur etaient
destinees par ces messieurs. Mais ce n'est que rarement que
de pareilles combinaisons sont dejouees; elles reussissent au
contraire le plus habituellement.

Un accident arrive-t-il dans l'etable d'un cultivateur •
par exemple, an bceuf, tine vache, des moutons, se sont-ils
metéorises? ou bien l'artiste vêterniaire a-t-il conseille , par
mesure de prudence , de vendre an de ces animaux? Voyez
venir les bouchers et les marchands de bestiaux I C'est sou-
vent an quart de la valeur de la bete qui sera offert, et on

dolt se regarder comme tres-heureux quand le chiffre effort
approche de la moitie du prix reel. A

L'ART DU TOURNEUR.
Premier article.

Avec le tour on peat faconner le bois , l'ivoire , l'os ,
l'ecaille, la come, le marhre, CalhAtre, lapierre, le diamant,
le verre , presque taus les metaux. Le toumeur fabrique
nombre infini d'ouvrages divers : les pions du damier, les
tabatieres, les pieces du jeu d'echecs, celles du tote; les etuis,
les rouets, les metiers a broder , les devidoirs, les Mlles de
billard ; les batons et les montants des chaises, des lits, des
commodes, des armoires; les rouleaux des patissiers, les vis
de presses ou autres; les toupies, bobines, jeux de quilles,
sarbacanes , moults a bourses, bones, coquetiers, egru-
geoirs ; mille autres objets. C'est encore an tour qu'on fore
les pieces d'artillerie et qu'on les perfectionne ; c'est au tour
qu'entre autres travaux ingenieux , on fait des koiles a
quatre, six, huit , et jusqu'a trente-deux branches renfer-
mées dans des bottles dont alias sont parfaitement detachees,
tout en laissant sortir bears pointes par autant de trous pra-
tiques A la surface de ces boules qui sont rondos ou a facettes ;
on en voit memo qui sent tournees dans deux ou trois boules
concentriques. On tourne aussi , de maniere a en former
des chatnes en bois, des anneaux lagers sans les separer
les uns des autres.

Le Tourneur d'autrefois. — Tire du Reeueil des plus illustres proverbes de Jacques Laignet. Dans 1e cadre meme de l'estampe originate
sont gravees deux maximes : e n faut aller rondement en besogne. — u 11 n'y a si petit metier, quand on veut travailler, qui ne nourrisse
son maitre.*

II y a des tours de diverses faeons, soit pour tourner
carre, soit pour tourner ovale, pour guillocher, pour faire
des portraits, d'autres encore.

Il n'est personne qui ne puisse, sans vouloir s'initier
tons les secrets et a toutes les difficultes du tour, prendre
plaisir a pratiquer cat art mecanique. Nous entreprenons
ces articles a l'intention de ceux de nos lecteurs qui ant
quelque goat pour ce genre de distraction. Nous nous bor-
nerons a leur indiquer les procedes les plus simples du

tourneur : c'est, du reste , avec ces "prockles qu'on fa-
conne le plus grand nombre 'd'objets, parmi ceux qui sont le
plus utiles.

Laboratoire.— Pour tourner, on dolt se choisir tin labo-
ratoire ou atelier qui ne soit exposé ni a l'humidite, ni
l'ardeur du soleil , et ii faut placer le tour de maniere gull
soit bien eclaire, et que le jour vienne de face ou de droite.

Le tour. — On petit employer deux especes de tours : le
tour A pointes et le tour en Pair, C'est sur le tour a pointes
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que l'on doit d'abord s'exercer. Voici le mecanisme de ce
tour.

Le tour a pointes. — Un morceau de bois prepare A est
place entre des pointes B,B, fixees dans deux montants nom-

mês poupees, C, C ; ces poupees, suivant la longueur de Ia
piece qu'on veut tourner, s'ecartent et se fixent a volonte
sur la table de retabli, dans une separation pratiquée entre
les deux bandes de bois nominees jumelles, D, D; un cor-

FIc. 1. Le Tour A pointes. — Dessin de Jacque.

deau E , tourne deux fois autour du morceau de bois A, est
fixe par le bas a une pedalo F, et par le haut a un arc G
suspendu au plafond ; cet arc bandê fait ressort , de sorte
qu'en appuyant et relevant tour a tour le pied pose sur la
*ale F, on imprime un mouvement de rotation et de va-
et-vient au morceau de bois A. Un outil , gouge, ciseau ou
autre, H, place et maintenu sur un support I, enléve regu-
lierement , a chaque mouvement de retour, des copeaux
la piece qui tourne, et en modifie la forme suivant la direction
qu'imprime la main.

La suite a une autre livraison.

SIEGE ET BATAILLE DE SAINT-QUENTIN.
(1557.)

Le siege et Ia bataille de Saint-Quentin ont , dans notre
histoire , une importance qui n'a pas ête assez sentie. La
France fut alors dans un tel danger que, depuis repoque de
Jeanne d'Arc, elle n'en avait point couru d'aussi grand. Les

Espagnols remplacaient les Anglais, et occupaient, comme
ceux-ci l'avaient fait sous Charles VII, une partie impor-
tante du royaume. Nos meilleures troupes êtaient en Italie
avec le duc de Guise; nous n'avions pu reunir qu'environ
huit mille fantassins et cinq mille chevaux pour resister aux
cinquante mille hommes de Philippe II et a l'armee anglaise
qui devait lui servir d'auxiliaire. Les Espagnols, sous les
ordres du duc de Savoie, avaient envahi le nord de la France
et etaient venus mettre le siege devant Saint-Quentin. Si la
ville se fut rendue, l'ennemi rnarchait droit sur Paris qu'iI
trouvait sans defense et dont la prise pouvait avoir des con-
sequences incalculables. Or Saint-Quentin avait bien peu de
ressources pour soutenir tin siege contre la formidable armee
qui l'investissait. Au premier moment, de Breuil , gentil-
homme breton qui s'en trouvait gouverneur, n'eut a sa dis-
position que « quatre-vingts soldats, quinze pieces de canon,
et deux cents hommes de milice bourgeoise. s

Les Espagnols parurent devant Saint-Quentin le 2 aotit
1557. Its arrivaient par la rive gauche de la Somme. Un
corps de cavalerie traversa Ia riviere et etablit des postes
d'observation dans tout le circuit de la ville, depuis la porte
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de Renatolust jusqu'A cello de Ponthoille. Pendant quo
Saint–Quentin keit ainsi cerne par les pistoliers, l'infante-
rie espagnole attaquait le boulevard exterieur, , êtabli en
avant du faubourg d'Isle. La garnison , qui s'y etait portee,
se defendit quelque temps; forede enfin de ceder, elle se
retira derriere la vieille muraille. Les Espagnols occuperent
alors la chaussee de Guise et cello de la Fere, et crenele-
rent les maisons qui s'y elevaient pour attaquer la vieille
muraille.

Pendant ce temps, la petite armee commandee par le
connetable do Montmorency suivait de loin cello de Phi-
lippe IL Averti du danger que courait Saint–Quentin, le
connetable y envoya l'amiral de Coligny avec un fort Ma-
chement ; mais celui–ci fut oblige de gagner la route de
Ham pour aborder la vine par un ate ou ne se trouvaient
que quelques escadrons de pistoliers espagnols ; encore pro-
fita-t-il de l'obscurite pour lens echapper, et il entra A Saint-
Quentin dans la nuit du 2 au 3 aotlt. Malheureusement
plusieurs de ses compagnies s'etaient egarees en chemin ;
d'autres avaient ate retenues par la mauvaise volonte ou la
fatigue t de sorte qu'il ne fut suivi dans la place quo de deux
cent cinquante hommes.

ATMs Coligny etait un de ces formes caracteres qui cora-
prennent les difficultes sans s'en effrayer. Calme, un pen
dur, patient, ne meprisant aucun detail, remplacalt par
le soin et la persistance ce qui lui manqualt en invention.
Des son arrive° ordonna de false le recensement des
horn mes capables de combattre, des armes , des munitions,
des instruments propres aux travaux de terrassement, du
nombre des bras qui pouvaient y concourir, des vivres sur
lesquels it etait permis de compter. Il examina les fortifica-
tions, ordonna a la hate les reparations les plus indispensa-
bles, abattit les arbres fruitless ou les hales remarqua
devant la poste Saint–Jehan, et en fit faire des fascines pour
garnir les parapets. II reconnut egatement que des renforts
pouvaient unser par la poste de Fayet A la favour des vignes
qui cachaient les soldats , et il &siva au connetable pour
en demander.

Le 3, vers la fin du jour, on fit une sortie aim de re-
prendre le boulevard exterieur et de deloger les Espagnols
des maisons qu'ils oceupaient ; mais on ne reussit qu'A en -
brOler quelques–unes. Le lendemain, une nouvelle sortie
fut essayee , par la porte Saint–Jelian , contre un poste de
pistoliers; mais elle fit mat conduite et amena la most d'un
dicier de grande esperance , nomme Theligny, que plu-
sieurs ecrivains ont mal A propos confondu avec le gendre
de l'amiral, qui portait le meme nom, et qui fut MO A la
Saint-Barthelemy.

Les assiegeants êtendaient de plus en .plus le cercle de
lours operations. Its Atablirent des batteries de siege devant
la porte du Vieux-Marche et celle de Remicourt. La pre-
miere flit hinted abandonpee parce que les canons des as–
sieges la battalont A decouvert , et tons les efforts se porte-
rent du.cOte de la poste de Remicourt, de la tour a l'Eau et
de la tour Rouge.

Pendant cc temps, le connetable faisait d'inutiles tenta-
lives pour introduire des troupes dans Saint-Quentin. Le
8 aoAt , d'Andelot avail voulu y penetrer par la poste de
Ponthoille , et les Espagnols, avertis par des deserteurs ,
I'avaient repousse. Le meme jour, l'armee anglaise, forte
de done mille hommes, vint prendre position devant la
will°, dont elle achevait l'investissement

De Ins ate , les assiCges redoublaient d'efforts. La villa
etait remplie de paysans qui y avaient cherche un refuge :
on arma les plus jeunes, le reste fut employe aux terrasse-
ments, Les fours, les puits, les elternes, avaient ate garantis
des projectiles ennemis par des blindages; les eglises ser-
vaient d'asile aux refugles de la campagne. Le 8, on fit

sortir par la poste de Ham sept cents femmes, enfants ou
invalides Muffles a la defense de la villa, et qu'on ne pouvait,
plus nourrir : its furent horriblement maltraites par les
Espagnolset par les Anglais.

Des le lendemain, l'attaque centre la vieille muraille qui
Menden le faubourg d'Isle devint furieuse. Les assieges se
replierent vers la ville apses avoir mis le feu A toutes les
maisons du faubourg; l'abbaye de Saint-Quentin en l'Isle
echappa seule a I' ineendie. On venait de ranter, lorsqu'on
pasta A Vaasa' d'un depot de poudre place dans une des
tours qui defendaient la porte d'Isle. La clef de cette tour
etait perdue; on enfonca la poste, et l'on trouva, en effet,
plusieurs barils de munitions dont les domes tombaient en
pourriture. Coligny donna ordre de les enlever ; mais, soil
par i'imprudence de cent qui en furent charges, soit par
l'effet de quelques etincelles envolees des maisons voisines
qui bnlaient, 'la poudre prit feu, emporta la tour, et ouvrit
une breche par laquelle vingt-cinq hommes pouvaient passer
de front.

Tout le monde account. En moms de deux heures la
breche fut fermee ; mais on await perdu dans cot accident
quarante personnes, parmi lesquelles se trouvaient plusieurs
officiers qu'on ne pouvait remplacer.

Le connetable de Montmorency etait averti de la position
désesperee dans laquelle se trouvait Saint-Quentin. On avail
suppose qu'un detachement francais pourrait traverser Ia
Somme vers la chaussee de Gautchy, gagner la rive opposee,
traverser le marecage appele les sources de Grosnard ou Ia
fontaine des Bouillons, et entrer dans la \Title par la poste de
Tourrival; mais, apses examen, la chose fat jugee impos-
sible A faire par surprise : le connetable se deeida done A
agir de wive force.

Il reunit tous les hommes dont il pouvait disposer, arriva
sur les hauteurs de Gautchy le ID aont eulbuta le poste
espagnol qui s'y trouvait , et bloqus celui qui s'etait êtabli
dans le faubourg d'Isle.

La position du connetable etait excellente. L'armee enne-
into se trouvait tout en tiere de l'autre Me de la Somme, et ne
pouvaitvenir A lui que par la chaussee de Rouvroy. En coupant
celle-ci ou en la faisant garder par deux pieces de canon ( elle
etait si etrolie n'y pouvait passer quo trots hommes de
front), le connetable restait maitre du terrain ; it snrveillait
l'embarqueraent des troupes qu'il envoyait A Saint-Quentin
par les sources de Grosnard, et faisait ensuite sa retraite
sans avoir eta tourne. La plus vulgaire prudence comman-
dait ces precautions; le connetable n'y songea point. Sauf
la bravoure, it n'avait aucune des qualites d'un homme de
guerre : ni prevision , ni coup d'mil, ni calcul. Les bateaux
qu'il transportait pour faire passer la Somme au Made-
ment de renfort avaient Ate laisses en arriere : i1 fallut les
attendre ; au moment de l'embarquement, tout le monde s'y
precipita sans ordre,. et plusieurs des barques s'envaserent.
Pendant tous ces retards, Ie general espagnol , qui avail vite
remarqua l'inconcevable oubli du connetable, faisait passer
la Somme A ses troupes. Elles traverserent au pas de course
la chaussee de Rouvroy, et s'etendtrent stir les flanes de
l'armee francaise , en derobarit lour passage au moyen de
brillis de chaunies dont la furnee les cachait. Quatre cent
cinquante hommes au plus etaient entres dans Saint-Quen-
tin lorsque le connetable s'apercut qu'il etait enveloppe. II
voulut alors faire retraite; mais it Omit trop tard : attaque
d'un eke par Ie comte d'Egmont , de l'autre par Eric et
Ernest de Brunswick, en arriere par Ernest de Mansfeld,
vif, pour comble de desastre , une compagnie de chevau-
Iegers anglais au service de la France passer tout entiere
l'ennemi. L'infanterie se forma en carre et repoussa pen-
dant quatre heures les attaques des Espagnols ; mais enfin
le canon brisa ses rangs et la bataille ne fut plus cpfune
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deroute. Le connetable fut fait prisonnier avec le due de
Longueville, le due de Montpensier, le marêchal de Saint-
Andre, et cm grand nombre d'autres gentilshommes. Nous
y perdimes environ cinq mine hommes , parmi lesquels se
trouvaient le vicomte de Turenne et le due d'Enghien.

Aceouru de Cambrai pour voir le champ de bataille, Phi-
lippe II fit cêlebrer Ia victoire de son armee par des salves
d'artillerie ;. le canon de Saint-Quentin y rêpondit en en-
voyant un boulet jusque dans la tente oil it se trouvait et
gull se hAta d'abandonner. L'audace manquait a ce sombre
courage : it ne sut point profiter de la consternation de la
France, qui restait livree a sa merci, sans generaux et sans
armee. Charles-Quint ne s'y trompa point : lorsqu'il apprit,
A Saint-Just , la victoire de Saint-Laurent (ce nom lui avait
Ote donne par les Espagnols a cause du saint dont ce jour
etait la fete), il demanda si l'on avait marche sur Paris ;.on
lui repondit negativement. — Alors mon fill n'a rien fait,
repliqua-t-il.

En effet, Philippe continuait a s'arr8ter devant Saint-
Quentin , dont la defense acharnee l'irritait. Des batteries
anglaises , placees pres du faubourg d'Isle , prenaient en
echarpe tout le rempart compris entre la tour a l'Eau et la
tour Rouge, qui, attaque en outre par devant, etait devenu
impossible A defendre ; nul n'y paraissait sans etre emporte :
aussi ne trouvait-on plus de travailleurs pour reparer la
muraille. L'amiral fit remplir de terre plusieurs vieilles
barques dont it se servit comme de parapets pour garantir
ses Bens. Phis les Espagnols travaillaient chaque jour plus
activement aux mines et aux tranchees , depuis la tour
Rouge jusqu'a la tour a l'Eau . la ville fat bientOt investie
de batteries de siege dans tout son pourtair. Tandis que
les canons espagnols tonnaient du cote de Remicourt, ceux
des Flamands , Otablis vers la ruelle d'Enfer, battaient les
courtines du Vieux-Marche, et l'artillerie anglaise couvrait
de son feu le faubourg de Ponthoille.

M. de Nevers, retire a la Fere, avail essaye de faire
entrer dans la ville trois cents arquebusiers dont cent vingt
seulement y etaient arrives ; le reste avail phi. Les vivres
devenaient chaque jour plus rares ; it fallut expulser de
nouveau six cents bouches inutiles. Les maisons demolies
par les projectiles ennemis s'ecroulaient , les murs trouCs
ouvraient onze breches qui s'elargissaient d'heure en heure;
on les comblait en vain avec des sacs de terre ou des balles
de laine , tout etait aussitOt emportê par un orage de
boulets.

Le 27 aont, it y eat redoublement dans l'attaque. M. Ch.
Gomart, qui a recueilh taus les details du siege de Saint-
Quentin , a fait une peinture terrible de ces derniers mo-
ments. 0 L'ennemi , dit - , voulait elargir l'entree des
breches. Les boulets, les pierres, lances de taus les points
et, de toutes les batteries qui croisaient leur feu sur la mal-
heureuse ville , faisaient crouler ce qui restait de ses
raffles et de ses tours , en mCme temps gulls detruisaient
ses edifices. Les citoyens etaient tues sur les remparts ,
frappes dans les rues, atteints dans bears demeures ; les
femmes chargóes de bears enfants quittaient avec peine
leurs toils qui s'ecroulaient sous les foudres ennemies; l'in-
trepide guetteur du beffroi agitait sans cesse une cloche
aux tintements lugubres, et le cri Aux acmes! Aux acmes!
etait repete de quartier en quartier. Les pretres, les moines,
les chanoines , transformes en combattants, quittaient en
foule leurs celiules, et , pendant que les plus vieux priaient,
les plus jeunes se joignaient mix citoyens pour repousser
l'attaque. Parmi les chanoines , on compte Jean de Flavi-
gny, Jehan de Ville, Roland Lecomte, qui trouverent une
mort glorieuse sur les remparts. De cent jacobins que ra-
mour de la patrie avait armN., it n'en resta pas quatre qua
la gloire eat Opargnes.

Vers deux heures de l'apres-midi, l'assaut fat donne, et
d'abord repousse sur toute la ligne ; mais les Espagnols
revinrent plus nombreux. La compagnie du Dauphin, placee
A la bathe de Ia tour Rouge, s'effraya et se laissa forcer.
A cette nouvelle, l'amiral accourut en s'ecriant : II faut
mourir ici ! » Mais , au premier detour, it fat entoure par
les ennemis et fait prisonnier. On combattit encore plus
d'une heure aux autres breches. Il fallut rappeler les soldats
espagnols qui commencaient a piller pour en finir avec ces
dêfenseurs atharnes. Presque tous furent egorges ; la vale
fat mise a sac : aucune horreur ne lui fut epargnee pour
venger cette courageuse defense qui avail retenu l'armee
espagnole pres d'un mois.

« Les ennemis, dit M. Gomart, conquirent un magnifique
butin ; car Saint-Quentin etait le principal entrepet de com-
merce de la France avec les Pays-Bas. Les tapisseries du
chmur de regfise de Saint-Quentin et celles de la salle du
conseil de l'hetel de ville furent enlevees et transportees
Madrid. On emporta dans les Flandres les tresors des saintes
reliques, les clothes des eglises, et ce qui restait des feuilles
de plomb couvrant alors une partie de la collegiale. Les
ornements et les vases sacres furent la part des Anglais ;
les manuscrits precieux, les chartres et titres concernant la
ville et les etablisseruents de charite , renfermes depuis un
temps immemorial dans la tour aux Archives, situee derriere
l'hOtel de ville, furent transportes a Bethune et A Cambrai.
Les ecclesiastiques epargnês par le fer ennemi furent emme-
nes en captivite , et ce qui restait d'habitants fat expulsó en
masse.

Ce fat en l'honneur de saint Laurent , dont la fête avail
marque la victoire obtenue par les Espagnols et qui leur
livra Saint-Quentin, que Philippe II fit construire l'Escurial.

Le peril etait immense pour tout le royaume. Henri II fit
publier que tons soldats, gentilshommes ou autres, eussent
A se retirer a Laon, aupres de M. de Nevers, lieutenant ge-
neral du roi, a peine de punitions tant corporelles qu'aboli-
lion de noblesse. » Paris offrit trois cent mille livres pour
la defense du royaume. On s'y attendait chaque Jour a voir
paraitre l'armee espagnole , et beaucoup d'habitants avaient
déjà emigre; mais Philippe II se contenta de ravager et
d'incendier la Picardie, puis repartit pour Bruxelles et se-
para son armee vers la fin d'octohre. Au memo instant , le
due de Guise rappele d'Italie rentrait en France, on son ap-
parition releva tous les courages, et on it changea, l'annee
suivant.e , la face des affaires par la prise de Calais. Nos
succès amenerent enfin le traite de paix de Cateau-Cambre-
sis , et , le 18 decembre 1559, Saint-Quentin fat rendu a la
France.

UN TUMULUS RUSSE.

En Russie , a Perepiah , pres de Khvastov , gouverne-
ment de Kiev, on voit un grand tumulus qui , suivant une
tradition déjà ancienne; a ête Cleve A deux jeunes epoux.

Un prince du pays (probablement de race tcherkesse)
s'etait mis en inarche a la tete d'une armee pour alter corn-
battre un ennemi qui le menacait d'une invasion. Par une
ruse de guerre , it tit un grand detour pour le prendre
dos. Sa femme , espece d'amazone , aprés son depart, se
hAta de rassembler a son tour les femmes queue arma,
et A la tete desquelles elle se mit pour marcher droit A
l'ennerni, dent completement Pour surprendre son
marl et ses compagnons d'armes, elle ordonne a ses femrnes
de se vetir des habits des vaincus restes sur le champ de
bataille. Son maxi , en arrivant avec sa troupe , croit, en
effet, -avoir deviant lui l'ennemi sur lequel a so precipite avec
fureur. Les femmes , par plaisanterie , supportent le choc
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avec courage, et, dans cette rapide melee, le marl ale mal-
hour de tuer sa femme qu'il prend pour le chef. Reconnais-
sant alors son erreur, it se tue lui-meme de desespoir, a
le peuple afflige ensevelit ces deux malheureux epoux sous
un vaste tumulus.

Le vieillard de Corcyre qui, revenant chaque soir dans
sa maison, couvrait sa table de fruits gull avait cultives ,
n'êtait-il pas aussi heureux que Lucullus? On a beau van-
ter les richesses , le bon sens des nations a kip en
maxime que le bonheur est dans la mediocrite. Et c'est
encore pour cela que les pemtures si rebattues de la fru-
galite des premiers ages et du bonheur de la vie cham-
'Ate reveillent en nous un sentiment si vif.

Des mysteres de la vie humazne.

LE MONDE DES MARIANA'S.

Les habitants des Iles Marianes chantent des vers tra-
ditionnels qui racontent longuement la legende de Puntan.
Ce personnage vivait au sein d'un monde imaginaire , exis-
taut avant la creation de toutes choses. Se voyant pros de
mourir, it appela une scour qui, comme lui, n'avait jamais
eu aucun parent. II allait expirer ; it recommanda a cette

scour bien-aimee de faire de ses epaules le ciel et la terre,
de ses yeux les astres qui les eclairent, de ses ails l'iris, etc.
Le desir de Puntan fut suivi , et la terre toujours feconde
fut creee. (Voy. Hervas , t. II, p. 17.) C'est pent-etre
d'apres un retentissement lointain de cette tradition bizarre
que les Malais appellent l'archipel de l'Orient les Paupieres
du monde.

Je recommande a nos jeunes pates mes definitions
familieres de la prose et de la poesie (sous le rapport ma-
teriel) :

La prose : les mots places-_dans le meilleur ordre.
La poesie . les meilleurs mots places dans le meilleur

ordre.	 COLERIDGE.

CHAR ALLEMAND DU SEIZIEME SIECLE.

Dans differents ouvrages speciaux sur l'histoire de la car-
rossene ou sur le perfectionnement des =yens de transport
aux quinzieme , seizierne et dix-septieme siècles , on lit
qu'un mecanicien de Nuremberg, nomme Jean Haustch

fabriquait des chariots qui allaient par ressort et faisaient
deux mille pas en une heure. a Nous reproduisons ici une
vieille estampe allemande oC est figure un de ces singu-

Char allemand du seizieme	mis en mouvement par en ressort int6rieur.

hers chariots conduit Or Jean Haustch lui-meme. Malgre
d'actives recherches , nous n'avons trouve jusqu'i present
aucune explication develop* des ressorts qu'employait cot
habile homme : it est fort vraisemblable que le mecanisme
etait a pea Fes celui du tournebroche ou de l'horloge , et
que l'on Ctait oblige de g remonter r la machine de distance
en distance. C'etait alors un objet de curiosite plutbt qu'un
vehicule utile. Les petits chariots d'enfant qui nous viennent
d'Allemagne et qui tournent seuls , pendant une minute,

sur une table rondo, ne sont pent-etre que les miniatures
des voitures de Jean Haustch. Quoi qu'il en soit , il nous a
paru ne serait pas sans interet de donner la representa-
tion exacte d'un de ces anciens chars : elle pent stimuler rat-
tention des personnes Crudites en ces sortes de choses. S'il
nous arrive des renseignements precis sur Jean Hautsch et
ses inventions , nous les communiquerons a nos lecteurs.
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LE TOMBEAU DE CYRUS.

Le Tombeau de Cyrus, en Perse. — Dessin de Freeman, d'apres M. Eugene Flandin(').

Aprês trente annees de victoires, Cyrus, maitre de toute
l'Asie occidentale , perit dans un combat contre des Scy-
thes commandos par une femme. Cette femme , Tomyris ,
reine des 1Vlassagetes ( peuple qui habitait a l'est et au nord
de la mer Caspienne), avait a venger la mort de son fils.
Par son ordre , on tira le corps de Cyrus du milieu des
morts , on lui trancha la tete et on la plongea dans une
outre pleine de sang humain. « Quoique vivante et victo-
rieuse , s'ecria la reine, tu m'as perdue en faisant perir
mon fils qui s'est laisse prendre a tes pieges ; mais je
eassouvirat de sang comme je t'en ai menace. a On dit
aussi (5) qu'elle apostropha de ces paroles violentes la pale
figure du conquerant : « Bois ce sang dont tu eus toujours
soif et qui ne to desaltera jamais (a) ! »

Telle aurait ete la fin de ce roi Mare, suivant un recit
que l'on fit en Perse a Herodote ; ma's le grand historien
ajoute : « On raconte diversement la mort de Cyrus.

En diet, d'apres une autre tradition , Ctesias rapporte
que les derniers ennemis contre lesquels combattit Cyrus
furent les Derbyces ( Scythes de la Margyane ), qui avaient
pour roi Amoraaus. Ces peuples , au moyen de leurs ele-
phants qu'ils firent sortir tout a coup d'une embuscade ,
mirent la cavalerie perse en deroute ; Cyrus lui-meme tomba
de cheval ; un Indien lui perca la cuisse d'un coup de jave-
lot. 11 mourut trois jours apres avoir ete blesse.

De son cote, Xenophon declare que Cyrus mourut tran-
quillement dans son lit, au milieu de ses parents et de ses

(2 ) Voyage en Perse pendant les annees 1840 et 4849. Paris,
Gide et J. Baudry, 1852.

(2)Justin, liv. I.
(3)Le Musk du Louvre possede un tableau ou est represent& To-

myris, jeune et belle, contemplant, du haut de son trene, la tote in-
animee de son ennemi : c'est un des chefs-d'oeuvre de Bubens.

Tov.r X X I. -- .T xyme 1S:;`.1	-

amis. II avait ete averti en songe de sa fin prochaine par un
homme d'une figure majestueuse qui lui parut etre fort au-
dessus d'un mortel, et qui lui dit : Prepare-tot , Cyrus ;
tu vas bientat aller oil sont les dieux. » Ce songe l'eveilla;
it fit aussitet des sacrifices sur le sommet des montagnes,
non pour demander a Jupiter et au Soleil de prolonger sa
vie , mais pour les remercier de leur constante protection.
Le surlendemain it s'eteignit doucement, apres avoir adresse
des consolations et des conseils a ses fils et aux premiers
magistrats de son empire.

Enfin Lucien croit que Cyrus, Age de plus de cent ans,
mourut de chagrin parce quo son fils Cambyse await fait perir
la plupart de ses amis. Cette version ne manque pas de
vraisemblance. Cambyse &aft biers capable de faire perir
les amis de son Ore et son Ore lui-memo : c'etait aussi un
grand conquerant. On a cherche a excuser ses extrava-
gances criminelles en allóguant etait cataleptique. S'il
ne rendit pas heureux son Ore, it l'honora du moms apres
sa mort : it lui consacra un tombeau a Passagarde, ville que
Cyrus await fait construire au lieu memo oft it avait vaincu
et detrene le roi des Modes Astyages (qui, suivant certains
historiens , n'etait rien moms que son grand-pore).

Si les Massagetes avaient mis a mort Cyrus pas de la
mer Caspienne, it fallait done qu'ils eussent rendu son corps
aux Perses ou qu'on le leur eat repris. L'histoire n'en dit
rien. II se pourrait encore que le monument de Passagarde
ne fat qu'un tombeau vide et simplement commemoratif,
comme les nombreux cenotaphes d'Enee ou comme les
sepulcres que certaines nations grecques avaient fait Meyer
sur le champ de bataille de Platee.

Ce tombeau a ete (Merit par Arrien ('). II s'elevait dans

( 1 ) Historia indica, lib. X.
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le jardin royal de Passagarde , au milieu d'arbres cares
et de hautes herbes qu'arrosaient des cours d'eau limpide.
C'etait un edifice carre pose sur une plate-forme en pierre
et contenant tine seule petite salle vont& oil l'on ne port-
vait entrer qu'avec grand'peine par une porte tres–etroite
et três-basse. Au milieu de cette salle etait une urne d'or
oil l'on conservait les restes de Cyrus. Cette urne etait stir
le milieu d'une table aux pieds d'or massif couverte de
riches etoffes de Babylone. La salle elle-meme etait con-
verte de tapis de pourpre. Pres de l'urne , on voyait Ia robe
royale , de magnifiques vetements assyriens , d'autres de
couleur hyacintbe, des armures mediques, des colliers, des
anneaux , des ornements od brillaient I'or et les pierres
précieuses. Non loin des degres qui condaisaient A ce torn–
beau &sit un autre petit edifice habits par des mages char-
ges de wilier sur la depouille funebre de Cyrus. Cambyse
voulut que les fils succedassent A ]curs pares dans ce pieux
emploi. Chaque jour on portait A ces mages un mouton ,
de la farine et du y in. Chaque moil on leur amenait un
cheval qu'ils sacrifiaient A la memoire du grand roi. On
lisait sur le frontispice du tombeau cette epitaphe : Mortel,
je suis Cyrus, fils de Cambyse , acquis ]'empire aux
Perses, et j'ai reg,ne sur l'Asie : ne sois pas jaloux fie mon
monument. fi

Quand Alexandre vint visiter ce tombeau , dit encore
Arrien , it n'y trouva que l'urne et le lit. On avail enleve les
restes dc Cyrus, et l'on avait memo fait des efforts deses-
Ores pour desceller l'urne. On soupconna les mages de
n'avoir pas Re strangers A cette spoliation sacrilege, ou du
moms d'en connaltre les auteurs. On les mit A la torture :
its no firent aucun aveu , et l'on voulut bien ne pas les
mettre a mort. Alexandre ordonna A Aristobale de restaurer
le monument qui sans doute etait muffle ; puffs on mura la
porte , et l'on apposa sur taus les joints le seem royal:

Quints-Curer fait tin recit tin peu different. « Alexandre,
dit-il, fit ouvrir le tombeau de Cyrus, oh reposant le corps de
ce monarque, lui voulant rendre des honneurs funebres et
croyant aussi qu'il etait plein d'or et d'argent , comma les
Perses en faisaient courir le bruit; mais it n'y trouva qu'un
vieux bouclier tout potted , deux arcs a la scythienne, et son
chneterre. Le roi nut une couronne d'or sur rttrne , et la
comet de son manteau , s'etonnant qu'un roi si puissant et
sirenomme ne fill point enseveli plus somptueusement que
si edit ate un homme.

11n de ses courtisans, rentendant parlor ainsi, se mit A
raconter que cc tombeau avait content' trois mille talents ,
et it insinua que ce tresor policait hien avoir ate pills par
Orsines, satrape de Passagarde. Sur cette accusation, in-
spiree par la haine , Alexandre fit arreter Orsines , et le
satrape, moms heureux que les mages, peut-etre parce qu'il
etait "plus riche, fut condamne sans preuves et mis é mort.

Ce tombeau exists-t-it encore? OA etait Passagarde?
En quel endroit s'etait livree la grande bataille on fut
conSommee la rune d'Astyages? On n'est point d'ac-
ord stir les reponses A faire A ces questions; car ii est tout
aussi difftcile de s'entendre stir la verite des faits histo-
riques que sur celle des idees-, et les savants ne son' pas
moms clivisés d'opinion quo les ideologues. La bataille
'fin live& dans la partie meridionale de la Perse, qui
compose aujourd'hui le Farsistan. Mais les mines an-

- ciennes ne sent pas rates sur cc sot autrefois le theatre de
taut de revolutions. On en rencontre quelques–unes pres
d'une petite villa que fon appelle Fossa. Or, entre ces deux
mots, Fossa et Passa, A pene la science voits-elle lend re
d'une difference ; de plus , on fait grand usage , dans le
sud de la Perse, de la terminaison zende gheni : Fossa-
Gherd ou Passagarde , c'est la meme chose , et c'est hien

Passagarde qua fut Cleve le tonneau de Cyrus. Mais,

d'un autre cote, les ruines de Fossa soot de peu d'impor-
tance , tandis quo l'on en veil de considerables , sous tour
les rapports , A quelques journees de marche plus haut
pres de la bourgade de Morgbab ,, A peu de distance des
anciennes frontieres de la Medic, et it semble assez vrai-
semblable que le champ de bataille des Perses et des !!lades
aft du etre wish' des frontieres. Lapresomption est done que
Passagarde s'elecait aux environs de Morghab , d'autant
plus que l'on trouve en ces lieux , au milieu d'une caste
plane, parmi des ruines d'une origine craiment antique,
un monument aux formes severes qui ofire tons les carac-
Ores du mausolee dont pane Arrien. Le dernier voyageur
qui a vu et dessine ce tombeau, M. E. Flan& , le decrit
de la maniere suivante :

Sa masse , elecee d'une trentaine de pieds au-dessus
de ses fondations, se divise en deux parties a peu pres
tales : l'une , qui se compose de six degres en retraite
les tins sur les mitres, sert de' base ou de sock A la se–
condo, qui constitue la chambre funeraire. Celle-ci est roc-
tangulaire et forrnee, comma les gradins, d'enormes blocs
de calcaire blanc d'un tres–beau poli. Cette partie se ter–
mine par un -foliage dont les deux faces les plus êtroites
presentent chacune un fronton. Le monument est orients de
telle sorte que ]'entree s'en trouve au Hord–ouest ; elle
consiste en une petite porte eneadree d'un chambranle et
d'une corniche. Bien que ces diverses moulures solent en
grande pantie brisees„ on n'en reconnait pas moms le style
qui est celui des profils grecs. Le pen de hauteur donne A
la porte de co tombeau oblige A se comber pour penetrei

rinterieur ; quand on a passe cette porte , on se trouve
d'abord dans tine espece de petite antichambre rectangu-
laire tres-etroite. Au dole est une seonde porte qui ne
s'ouvrait sans doute que quand la premiere etait fermee ,
afin qua la Ituniere eiteiieure et le bruit on la vue ne pea"-
trassent pas du dehors dans le sanctuaire , qui est oblong
et plafonne au moyen de trois assises reposant sur les muss
lateraux. C'est dans_ cette chambre sepulerale qu'était le
sarcophao.e , on moms la depotulle mortelle qu'on y avait
renfermee ; car it ne reste aucun indite de ce qui pouvaitla
contenir. Les murailles, aujourd'hui enfumees, ne trahissent
aucune trace de sculptures ni d'inscriptions. A tracers les
guerres et les invasions de toutes sortes qu'a eu A subir la
Perse depuis !'erection de ce monument, cette tombe a dn
etre plusieurs fois viol& et saccagee. On doit penser que
c'est apres la disparition de tout ce qu'elle renfermait quo
les musulmans se sent avises d'en faire le lieu de palerinage
qu'ils ont place sous !'invocation de ce qu'ils appellant
Mader-i-Sulefinan. Quo! est ce Suleiman dont le nom est
ainsi venere et a remplace celui A Ia memoire duquel ce
tombeau est Cleve? Est-ce Salomon ? Est-ce un des heros
madames de rislamisme (')? Quoi qu'il en soil, apres

(') Jean-Albert de Mandelso , voyageur du dix-septieme sh?cle, ex-
prime les memos doutes, et entre dans quelques details qui ne soul
pas sans intent :

a Le Ste janvicr, nous logeemes la unit dans un grand village
nOmme Moshid-Maderre-Solinian, a cause d'un beau sepuicre qui West
qu'a une derni-lieue de la. Le sepulcre est dans une petite cliapelle bAtie
de rnarbre blanc, sur on carre de grosses pierres de Mille, en sorte
qu'on y monte de thus roles par plusilurs marches. L'air et la pluis
ont mange et (Tense la mdtaille et lc lmitiment en plusieursendroits, et
le temps a presque aelleve d'abattve plusieurs Brands piliers de rnarbre
'dont on volt encore les restes tout alcutour. A la muraille de la elm-
pello , on volt encore en caracteres arabes ces. mots : Mader Sulei-
man. Les habitants du lieu disent que c'est la mere du roi Salomon
qui y est cnterree; orals les pens cavities de Schiras me dirent , avec
plus d'apparencc de qvite, que e'61,tit lc sepuirre de la mere du sehalt
Soliman, quatorzihte calif° on roi do la post6t1t6 d'Ali. Elinttein, dans
son Histoire d'Arabie, dit qu'elle s'appelait Wellada, et qu'elleet5jt filkt
d'Abbas Abbasecani; al ajoute que ce Stillman vivait ran 115, cl it en
fait un conic asser remarquable : savoir, cue ce roi, qui etait parfaira-
ment hien fait dc sa personne, &ant on jour derantun	ditqu'en
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avoir ete profane, puts abandonne -sans doute comme lieu
impur, comme le sont tons les monuments du meme genre,
celui-ci aura subi une transformation de nom et d'at-
trihution. On en a fait ainsi l'un de ces nombreux imam-
zadeh qui attirent de tous cotes , en Perse , les croyants
les plus devots. II lui a fallu pour cola subir de lógéres
modifications intérieures. Quelques lignes arahes du Coran
out ete gravees stir les parois .de la cellule , en face d'un
kebleh trace sur la pierre , du cOte du sud. Ainsi dispose
et designe sous le nom de 131 eehed-i-Mcider-Suleiman , les
Persans ont fait de ce tombeau antique un lieu celébre de
devotion , principalement pour les 'femmes qui, dit-on ,
peuvent seules y entrer--»

On voit encore autour -de ce monument quelques fats de
colonnes debout ; mais 11 ne parait point certain qu'elles
soient a leur place primitive et de la merne epoque que le
inausolee. On pent supposer que les Persans inodernes ont
enlevé A quelqu'un des edifices, dont les mines s'apercoivent

-pros de la, des fragments de colonnes, afin d'en former tine
enceinte digne du tombeau qu'ils ont restauró en l'honneur
de la mere de_ leur Suleiman.

A quelques pas du tombeau est une ruine qui a un
earactere tout moderne, bien qu'il s'y trouve aussi des debris
antiques. C'è.tait autrefois , dit-on , un medreseh ou convent,
on se tenaient les mollahs charges de la garde du tombeau
aujourd'hui abaridonne. Cette tradition s'accorde par un
trait si remarquable avec le texte d'Arrien , qu'elle semble
de nature a entrainer Ia conviction.

Cependant M. Flandin hesite devant toutes ces probabi-
Nes : « Est-ce assez , se demande-t-il , pour decider, en
premier lieu, de Pauthenticite de ce sepulcre; en second lieu,
du nom de la vine dans laquelle it a ete construit? Toutes
ces dissertations reposentplus ou moMs, it faut en convenir,
sur des hypotheses. n

Cette conclusion d'un voyageur instruit et intelligent, qui
a vu le monument , qui l'a dessine , qui a etudie avec une
attention particuliere tons les textes , nous commande une
extreme reserve, et nous oblige A repóter, en terminant,
qu'on ne sait encore d'une maniere certaine ni comment
est mort Cyrus , iii en quel endroit est son tombeau.

BOISSIEU.

Lorsque Jean-Jacques de Boissieu vint an monde A Lyon ,
en 1736 , l'affeterie et la convention régnaient dans les
beaux-arts , comme dans les mceurs de Ia haute societê.
C'etait l'epoque du fard et de la poudre , des paniers et des
mouches. Depnis quinze aus Watteau n'existait plus ; Pater,
`on mourtit en cette memo annee 1736; mats Lan-
(Ter, son autre eleve , faisait encore minauder ses femmes
coquettes , et Boucher devait bientot mettre a la mode un
genre aussi funeste a l'art -qu'A la morale. Dorat , Bernis ,
Colardeau , Bernard, le chevalier de Parny, allaient suivre
cn poósie une tradition du memo genre. Tom les sentiments
seinblaient se rapetisser. Le siècle de Louis XIV avait fait
prevaloir l'imitation des anciens sur l'êtude de la nature ; le
dix-huitieme siècle substituait les caprices de l'imagination

lit ii pourrait hien prendre la qualite de chef de la jeunesse aussi hien
que de son royatune. A quoi une des dames du serail repondit gull le
pourrai1 faire veritablement si la beaute n'etait point sujette au chin-
;;emont, tiniest si naturel et si ordinaire it toutes les closes du monde;
mods qu'il fallait considerer qu'elie etait perissable et que pout–etre ii
no la posskierait pas longtemps. Quo les paroles de cette dame fluent
one si forte impression dans son esprit, qu'il en contracta une profondo
melancolio qui le lit mourir.

11 cst rctuarquahlo quo ni Mandelso , ni le savant Adam Ohl arms qui
l'avait accoulp,rno'.. on terse et qui est l'auteur de la relation du voyage,
tie disent un scul mut de Cyrus.

et les fantaisies d'une civilisation corrompue a l'etude des an-
! ciens. Une fois sorti de Ia verite, l'homme tombe de phis en-
' plus profondement dans l'errcur par tine progression logique

et inevitable. Mais si Otendu que soft l'empire du Mal, jamais
fl ne corrompt tous les citoyens d'un Etat. L'isolement pro-
tege les uns contre sa pernicieuse influence; la vigueur de
I'esprit, l'originalitê des vues et la force du caractere en pre-
servent d'autres ; tin petit nombre doivent leur saint A l'inge-
nuite avec laquelle ils suivent leurs penchants et se laissent
guider par leurs inspirations. C'est dans ce dernier groupe
qu'il faut ranger BoissieuAl appartenait a une famille noble et
ancienne , qui etait originaire d'Auvergne. Son aIeul pater-
nel, Jean de Boissieu, avait ete secretaire de Marguerite de
Valois , et devint son executeur testamentaire lorsqu'elle
legua ses biens A Louis XIII. Notre artiste manifesta tie
bonne heure sa vocation. « M. Vialis , son gad maternel ,
nous dit un de ses biographes (!) , possedait de tres-beaux
tableaux : Boissieu cherchatt A les imiter , meme avant
d'avoir recu aucun principe de dessin ; et déjà dans ces pre-
miers essais on pouvait apercevoir les germes de son talent.

Ce goat decide pour les_beaux-arts contrariait sa famille :
elle le destinait a la magistrature. On le mit cependant chez
un peintre nomme Lombard, qui lui out bientOt appris tout
ce qu'il savait , c'est-A-dire pen de chose. Il fallut lui
donner un maitre plus habile mais Frontier, pas plus
que Lombard, ne pouvait le guider_ longtemps sans etre
depasse par lui. Boissieu fut done, oblige de demander aux
prince's du coloris Finstruction dont it avait encore besoin.
Les ceuvres des Ruisdael, Berghem, Jean Miel, des freres
Both, devinrent ses precepteurs Ses imitations obtinrent un
grand suds : un dessin fait par lui d'apres un tableau de
Wouwermans ayant eta achete mille ecus A-la vente publique
d'une collection, les parents du jeune artiste cOmmencerent
etre ebranlós dans leur resolution. Boissieu menait d'ailleurs
tine vie exemplaire, ne montrait que de nobles sentiments ;
ils crurent pouvoir l'abandonner A lui-meme. II s'achemina
en consequence viers Paris, oa it desirait depuis longtemps
aller se perfectionner. Ii avail alors vingt-quatre ans.

Dans la capitale , Boissieu pouvait etre sêduit par Ia
mesquinerie et le faux gout de Fecole regnante : it ne le
fut pas. Riche et ne tenant pas A vendre ses ouvrages ,
modeste et ne cherchant point l'approbation publique, tra-
vaillant au contraire pour lin-memo, pour exercer son ima-
gination, pour satisfaire un besoin moral et se procurer
des plaisirs intellectuals ,A ne se preoccupa-ni de la mode
ni du sue*. II n'eut pas tame besoin de -se tenit-en garde
contre les fausses theories, centre le _style licencieux et
affecte de l'epoque. Sans vouloir les -combattre , it êtudiait
les maitres qui lui plaisaient , prenait consed de la nature
et se laissait inspirer par ses sentiments. Ibis precise--
ment parce que sa maniere s'eloignait de- celle qui etait en
vogue, on remarqua bleu vita ses tableaux. Les connais-
seurs en apprecierent le merite , lui ouvrirent leurs gale-
ries et lui permirent de copier les morceaux preferait.
M. Tolosan , son compatriote, fut au nombre de ces ama-
teurs. Les artistes les plus Mares ne se montrerent pas
moins empresses A son egard : Vernet, Soufflot, Watelet,
Greuze, voulurent etre de ses amis , et rechercherent ses
dessins. Mais nul ne lui temoigna autant d'affection que
le due de la Rochefoucault ; ils ne tarderent pas A vivre
familierement ensemble. Un jour, dans la conversation ,
l'aimable seigneur lui propose de faire nn voyage en Italie.
Boissieu n'eut garde de refuser ; mais comme le due n'avait
pu fixer l'epoque de.leur depart, it continua ses etudes.

Tantet it dessinait les compositions des Brands maitres,
tantet i1 errait clans les environs de Paris et copiait les

(') gloge historique de M, de Boissieu, par Dugas-Montbel. Lyon,
1810, brochure in-8.
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plus beaux. sites. Les feats de Manly, de Saint-Germain et L'imposante majeste des vieux arbres, la grace en quelque
de Fontainebleau devenaient alors pour lui de grands ate– sorte juvenile des tailhs , les formes capricieuses des buis-
Hers bri la nature tut offrait des modeles sans nombre. sons et des ronces les vieilles pierres oh la mousse trace

Eau-forte par Boissieu.

des arabesques, les chemins creux ofi plisse La menthe a tour son esprit et occupaient son crayon. 11 emporta dans
sauvage, les perspectives legerement azurees par la brume, son pays un grand nombre d'êtudes qui enrichirent plus
les hautes avenues, les terrains accidentes, charmaient tour tard ses eaux-fortes de mille details precieux.

Eau-forte par Boissieu.

Ce fut alors qu'il eut !'occasion de faire ses premiers
essais de gravure. Un marchand de tableaux , lui appor-
tant des cuivres tout prepares, lui demanda , comme un
acte de complaisance , de vouloir bien y dessiner quelques
sujets de fantaisie. Boissieu se mit a Fccuvre , et entra

ainsi , par hasard , dans la carriere ou it devait obtenir ses
plus beaux triomplies. Ces premieres gravures etaient en-
core imparfaites , mais on y voyait poiridre deja le talent
soigneux et original de l'artiste.

Cam le due de la Rochefoucault se trouva fibre de corn-
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mencer son pelerinage d'amateur. 11 vint chercher Boissieu
A Lyon, en 1765, et ils franchirent les Alpes. Ce fut pour
tous deux un grand plaisir de voir cette region fameuse
une si douce lumiere embellit tint de chefs–d'oeuvre, oft
la nature n'est pas moins attrayante que les productions
des hommes. Souvent, lorsqu'un paysdge magnifique en-
chantait leur vue, M. de la Rochefoucault faisait arreter sa
voiture pour que Boissieu pelt en prendre une esquisse.
Florence, Rome et Naples furent les trois villes qui les

retinrent le plus longtemps. Le jeune artiste dessina l'arc
de Titus , le Colysee , le tombeau de Cecilia Metella , les
cascatelles de Tivoli , la maison ruinee de Mediae. II se ha,
dune manière assez intime , avec Winckelmann, qui vivait
alors en protégé dans le palais du cardinal Albani. L'admi-
rateur passionnê des Grecs et des Romains crut avoir trouve
un disciple : le peintre 6coutait ses raisonnements avec la
plus vive attention; peut-titre lui-méme se figurait-il être
converti aux irides un peu exclusives de l'archeologue ; mais,

Portrait de Boissieu dessine et grave par lui-menre. —Des= de Pauquet.

de retour a Lyon, it n'en continua pas moins d'imiter les'
peintres flamands, et pour le choix des sujets et pour le
colons.

Boissieu, ne voulant pas que le manque de soins rem-
pechAt d'egaler ses modeles, broyait lui-meme ses couleurs
et preparait ses vernis. Sa constitution êtait assez debile ;
une trop grande .application , des fatigues corporelles , le
firent tomber dangereusement malade ; it fut contraint
d'abandonner la peinture a l'huile. Depuis ce moment, it
n'executa plus que des dessins au lavis, a la mine de plomb,
A la sanguine, et des eaux-fortes ; mais it employa ces res-

sources avec une habilete supéneure. Ses portraits a la
sanguine, nous dit M. Dugas-Montbel, sont d'un fini dont lui
seul a pu donner l'idee, et n'ont point encore trouve d'imi-
tateurs; ses paysages a la mine de plomb obtinrent bientet
la plus grande celebrite. » Le comte d'Artois, les premiers
seigneurs de la cour, recherchaient passionnement ses nou-
velles productions ; les strangers ne tarderent pas a s'en
montrer aussi avides : l'Angleterre, la Russie , le nord de
l'Allemagne, ne negligérent aucun moyen pour se les pro-
curer. C'etait assez difficile, car Boissieu ne les vendait
point. M. Artaria, de Manheim , qui faisait un grand corn






























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































	LE MAGASIN PITTORESQUE 1853

	Bouton5: 


